il 


î 


'U 


FRANCE 


Ancienne   et   Moderne 


1 1' 


m 


J-!?r75rTB-7.- 


H.   DARAQON 

Éditeur 
PARIS 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  frqm 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/anthologieuniver03bois 


'^i^^^</^S'^^r3cs 


ANTHOLOGIE   DES    BAISERS 

III.    —    FRANCE 


Il  a  été  fait  de  cette  série 

un  tirage  limité  à  i5  exemplaires  numérotés  et  signés  par 

l'auteur  et  l'éditeur 

sur  papier  des  Manufactures  Impériales  du  Japon, 

Au  prix  de  120  francs  les  six  volumes 

Comprenant  :  une  couverture  spéciale  et  six  états  du 
frontispice  :  trois  avec  la  lettre  et  trois  avant  la  lettre  et  de 
couleurs  différentes. 

Il  n'est  pas  accepté  de  souscriptions  pour  des  volumes 
séparés. 

Le  souscripteur  s'engage  à  prendre  les  six  volumes  sur 
papier  du  Japon. 


MARIUS  BOISSON 


ANTHOLOGIE  UNIVERSELLE 


DES 


Le  Baiser  dans  les  cinq  parties  du  Monde 

Le  Baiser  dans  l'Histoire,  la  Littérature,  la  Poésie,  la  Chanson, 

le  Théâtre  et  les  Arts. 

Le  Baiser  dans  les  Sciences. 

Le  Baiser  Maternel.  —  Le  Baiser  d'Epoux.  —  Le  Baiser  d'Amant.  - 

Le  Baiser  Chaste.  —  Le  Baiser  Pervers. 

Le  Baiser  de  la  Vie.  —  Le  Baiser  de  la  Mort. 


III 

FRANCE 


PARIS  (IX«) 

H.    DARAGON,    Éditeur 

96-98,  Rue  Blanche,  96-98 


Capyright  by  H.  Daragon  19H 


OUVRAGES  DU  MEME  AUTEUR 
(Chez  H.  DARAGON,  éditeur) 


LA    FLAGELLOMANIE 1   VOl.    8  fr. 

{Etude  philosophique  des  perversions  modernes). 
l'ame  sceptique 1  vol.  5  fr. 

ANTHOLOGIE  UNIVERSELLE  DES  BAISERS  : 

1"  volume,  Asie 10  fr. 

2me        _        Europe 10  fr. 

3me        _        la  France 10  fr. 

SOUS  PRESSE  : 

IV.       —        L'Afrique 10  fr. 

V.      —        L'Amérique  et  VOcéanie 10  fr. 

VI.      —        Supplément 10  fr. 

POUR  PARAITRE  : 
l'archifripe,  étude  sociale. 


LE  BAISER  EN  FRANGE 


Le  mdtier  de  masturbateur  intellectuel 
peut  avoir  des  avantages  précieux  pour 
les  gens  qui  croient,  avec  Vespasien,  que 
l'argent  ne  pue  point;  mais  comme  je 
ne  me  sens  pas  le  moins  du  monde  porté 
à  l'exercer,  je  ne  l'exerce  pas.  Mes  vi- 
sées sont  plus  hautes  et  mes  habitudes 
d'esprit  moins  malpropres.  J'ai  le  style 
gaillard,  mais  l'intelligence  chaste. 

Alfred  Delvau. 
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LES  REGRETS 
DE  LA  BELLE  HEAULMIÈRE 

JA    PARVENUE    A    VIEILLESSE 

Advis  m'fest  que  j'oy  (1)  regretter 
La  belle  qui  fut  heaulniière, 
Soy  jeune  fille  souhaitter 
Et  parler  en  cette  manière  : 
—  «  Ha!  vieillesse  félonne  et  fière 
Pourquoy  m'as  si  tost  abatue  ? 
Qui  me  tient  que  je  ne  me  fière  (2) 
Et  qu'à  ce  coup  je  ne  me  tue? 

«  Tollu  (3)  m'as  ma  haulte  franchise 
Que  beauté  m'avoit  ordonné 
Sur  clercz,  marclians  et  gens  d'Eglise  ; 
Car  alors  n'estoit  homme  né 
Qui  tout  le  sien  ne  m'eust  donné, 
Quoy  qu'il  en  fust  des  repentailles, 
Mais  que  lui  eusse  abandonné 
Ce  que  refïusent  truandailles.  (4) 

((  A  maint  homme  l'ay  reffusé, 
Qui  n'estoit  à  moy  grand  saigesse, 
Pour  l'amour  d'ung  garson  rusé, 
Auquel  j'en  feiz  grante  largesse. 
A  qui  que  je  feisse  finesse  (5) 
Par  m'âme,  je  l'amoye  bien  ! 
Or,  ne  me  faisoit  que  rudesse. 
Et  ne  m'amoyt  que  pour  le  mien. 


(1)  J'entends. 

(2)  Frappe. 

(3)  Enlevé. 

(4)  Il  n'était  homme  né  qui  ne  se  fût  ruiné  pour  moi,  à  la 
condition  que  je  lui  eusse  donné  ce  que  les  truands  refusent 
aujourd'hui. 

(5)  A  qui  que  je  fisse  des  infidélités,  par  mon  âme,  j'ai- 
mais celui-là  t 


«  Jà  ne  me  sieut  tant  detrayner,  (1) 
Fouller  aux  piedz  que  ne  l'aymasse, 
Et  m'eust-il  faict  les  rains  (2)  trayner, 
S'il  m'eust  dit  que  je  le  baisasse 
Et  que  tous  mes  maux  oubliasse  ; 
Le  glouton,  de  mal  entaché, 
M'embrassoit...  J'en  suis  bien  plus  grasse! 
Que  m'en  reste-t-il?  Honte  et  péché. 

M  Or,  il  est  mort  passé  trente  ans, 
Et  je  remains  (3)  vieille  et  chenue. 
Quand  je  pense,  las  !  au  bon  temps, 
Quelle  fus,  quelle  devenue  ; 
Quand  me  regarde  toute  nue, 
Et  je  me  voy  si  très  changée. 
Pauvre,  seiche,  maigre,  menue, 
Je  suis  presque  tout  enragée. 

((  Qu'est  devenu  ce  front  poly. 

Ces  cheveulx  blonds,  sourcilz  voultyz  (4), 

Grand  entr'œil,  le  regard  joly, 

Dont  prenoyent  les  plus  subtilz  ; 

Ce  beau  nez  droit,  grand  ne  petiz  ; 

Ces  petites  joinctes  oreilles, 

Menton  fourchu,  cler  vis  traictis  (5) 

Et  ces  belles  lèvres  vermeilles? 

«  Les  gentes  espaules  menues 

Ces  bras  longs  et  ces  mains  traictisses, 

Petits  tetins,  hanches  charnues, 

Eslevées,  propres,  faictisses 

A  tenir  amoureuses  lysses, 


(1)  Battre,  maltraiter. 

(2)  Branches  en  fagots  (raings.) 

(3)  Je  reste. 

(4)  Voûtés,  arqués. 

(5)  Clair  visage  finement  dessiné. 
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Ces  larges  reins,  ce  sadinet  (1) 
Assis  sur  grosses  fermes  cuysses, 
Dedans  son  joli  jardinet  ? 

((  Le  front  ridé,  les  cheveulx  gris, 

Les  sourcils  cheuz  (2)  les  yeux  estainetz, 

Qui  faisoyent  regars  et  riz, 

Dont  maintz  marchans  furent  attaincts, 

Nez  courbé,  de  beaulté  loingtains, 

Oreilles  pendans  et  moussues, 

Le  vis  pally  (3),  morts  et  destaincts, 

Menton  foncé,  lèvres  peaussues... 

«  C'est  d'humaine  beauté  l'yssues  ! 
Les  bras  courts  et  les  mains  contraictes  (4) 
Les  espaulles  toutes  bossues, 
Mamelles,  quoi!  toutes  retraictes,  (5) 
Telles  les  hanches  que  les  tettes  (6). 
Du  sadinet,  fy  !  Quant  des  cuysses, 
Cuysses  ne  sont  plus,  mais  cuyssettes 
Grivelées  comme  saulcisses  (7). 

((  Ainsi  le  bon  temps  regretons 
Entre  nous,  pauvres  vieilles  sottes. 
Assises  bas,  à  croppetons  (8), 
Tout  en  ung  tas  comme  pelottes, 
A  petit  feu  de  chenevottes, 
Tost  allumées,  tost  estainctes  ; 
Et  jadis  fûmes  si  mignottes  ! 
Ainsi  en  prend  à  maintz  et  maintes.  » 

François  Villon. 


(1)  Etait-elle  seule  à  regretter  tout  cela? 

(2)  Tombés. 

(3)  Le  visage  pâli,  momifié,  sans  couleur. 

(4)  Contractées,  à  demi  paralysées. 

(5)  Retirées,  disparues. 

(6)  Les  hanches  sont  fondues  comme  les  tétins. 

(7)  Marbrées. 

(8)  Assises  à  même  la  terre,  accroupies. 
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L'ABSENCE  DE  L'ÉPOUX 

TRIOLET 

Tant  au  loin  du  roi  de  mon  cœur 
C'est  trop,  hélas  !  languir  soulette  I 
N'ai  plus  ni  parler,  ni  couleur 
Tant  au  loin  du  roi  de  mon  cœur. 
N'a  donc  pitié  de  ma  langueur, 
Lui  qui  n'eyait  que  sa  poulette! 
Tant  au  loin  du  roi  de  mon  cœur. 
C'est  trop,  hélas  !  languir  seulette! 

Du  jour  qu'ai  vu  mon  roi  partir, 
Voile  de  nuits  couvre  le  inonde; 
Ailes  du  temps  croi  s'alentir, 
Du  jour  qu'ai  vu  mon  roi  partir. 
Ne  peux  rester,  ne  peut  sortir 
Qu'entour  de  moi  tout  ne  r'']ionde. 
Du  jour  qu'ai  vu  mon  roi  partir, 
Voile  de  nuits  couvre  le  monde. 

Les  fleurs  éclosent  sous  ses  pas, 
Parfum  de  rose  est  sur  sa  bouche; 
Tout  s'embellit  des  siens  appas  ; 
Les  fleurs  éclosent  sous  ses  pas, 
Est-il  de  grâce  qu'il  n'ait  pas, 
Ou  qu'il  ne  i>rète  à  ce  (ju'il  touche  ? 
Les  fleurs  éclosent  sous  ses  pas 
Parfum  de  rose  est  sur  sa  bouche. 

Madame  de  Surville. 

LE  VIN  L'EMPORTE  SUR  L'AMOUR 

On  va  disant  que  j'ai  fait  une  amie, 
Mais  je  n'en  ay  point  encore  d'envie  : 
Je  ne  sauray  assez  bien  courtiser. 
Moy  j'aime  mieux  boire  un  coup  que  baiser. 
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Quand  auray  bu,  elle,  voyant  ma  trogne, 
M'iroit  disant  :  a  Je  ne  veux  point  d'yvrognc; 
((  Je  veux  amy  plus  propre  à  deviser.  » 
3Ioy  j'aime  mieux  boire  un  coup  que  baiser. 

Tous  mes  devis  seront  de  beuverie 
Et  quand  on  a  maîtresse  assez  jolie, 
D'autres  discours  il  lui  convient  user. 
Moy  j'aime  mieux  boire  un  coup  que  baiser. 

Faisant  l'amour,  je  ne  saurois  rien  dire 
Ni  rien  chanter  sinon  un  vau-de-vire; 
Ce  seroit  trop  une  fdle  abuser. 
Moy  j'aime  mieux  boire  un  coup  que  baiser. 

Près  son  mary  quand  jeune  femme  couche, 

Elle  a  raison  si  son  homme  elle  touche; 

Là  ne  faut  dire  afin  de  s'excuser  : 

«  Moy  j'aime  mieux  boire  un  coup  que  baiser!  » 

Je  me  mettray  doncques  en  mariage 
De  boire  bien  quand  je  perdray  l'usage  ; 
Mais  je  ne  puis  mon  naturel  changer  : 
Moi  j'aime  mieux  boire  un  coup  que  baiser. 

Je  m'en  vay  boire  à  celles  qui  chérissent 
Ceux  qui  de  vin,  non  d'eau,  leurs  corps  emplissent 
Ce  sont  ceux-là  qu'on  devroit  plus  priser  : 
Moy  j'aime  mieux  boire  un  coup  que  baiser. 

Olivier  Basselin. 

MARIS  D'AUTREFOIS 

Dans  une  petite  j  ièce  faiblement  éclairée  par  une 
fenêtre  ogivale,  croisée  d'antiques  vitraux,  discrète- 
tement  tendue  dune  étoffe  sombre,  aux  plis  amples. 
Madame  de  Pré-Saint -Fonds  et  le  chevalier  Oberthur 
de  Croix-Bretonne  sont  en  conversation  amoureuse  : 
celle  qui  ne  languit  jamais... 

Oberthur  a  posé  sur  un  meuble  de  chêne  massif  son 
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bouclier  écussonné,  son  casque  empanaché,  ses  gan- 
telets embarrassants,  sa  cuirasse  lourde  et  polie,  et, 
dans  le  coin  le  plus  sombre  du  réduit,  l'épée  à  deux 
tranchants  du  jeune  guerrier  jette  l'éclat  fauve  de 
son  acier...  car  on  est  en  guerre,  comme  toujours,  et 
le  galant  de  la  Croix-Bretonne  est  venu  faire  ses 
adieux  à  Madame  de  Pré-Saint-Fonds,  —  adieux  d'au- 
tant plus  touchants  que  les  deux  adolescents  sont  de 
tendres  amants... 

Yolande  a  vingt  ans  ;  Oberlhur  en  compte  vingt- 
deux. 

Yolande  est  belle,  aimante  et  vertueuse;  Oberthur 
est  beau,  brave  et  généreux. 

Les  biens  d'Oberthur  sont  inféodés  à  ceux  du  sei- 
gneur de  Pré-Saint-Fonds,  le  bilieux  et  bestial  époux 
de  la  douce  Yolande;  mais  cette  charge  parait  bien 
douce  au  jeune  écuyer  qui  reprend  au  seigneur  son  bien 
le  plus  précieux  :  sa  femme... 

Le  seigneur  Trincotde  Pré-Saint-Fonds  a  quarante- 
cinq  ans  :  c'est  un  soudard  endurci  à  la  bataille;  il 
porte  plus  d'une  entaille,  depuis  les  pieds,  qu'il  a  très 
longs,  jusqu'au  front,  qu'en  revanche,  il  a  peu  déve- 
loppé. —  Trincot  aime  sa  femme,  qui  le  déteste;  il  en 
est  jaloux...  Cependant,  que  d'un  naturel  méfiant,  il  a 
confiance  en  Oberthur,  son  écuyer,  et  il  n'a  pas  tort, 
puisque  la  bravoure  et  l'intégrité  du  jeune  homme  n'ont 
point  de  limites,  —  seul,  son  amour  est  sans  scrupule... 

Dans  la  petite  pièce,  ouatée  d'ombre  à  présent,  les 
deux  amoureux  échangent  une  dernière  caresse,  dans 
une  dernière  étreinte,  et^ Oberthur,  grisé,  couvre  de 
baisers  la  poitrine  découverte,  liliale,  et  les  seins  su- 
perbes de  sa  Yolande. 

Et  leur  fermeté  l'enchante... 

—  Du  marbre!...  c'est  du  marbre!  murmure-t-il 
éperdu.  Quand,  soudain,  terrible,  apparaît  seigneur 
tout  puissant  Trincot  de  Pré-Saint-Fonds,  le  mari 
trompé... 
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—  Traîtres  !  tonne  le  corpulent  soudard,  tandis  que 
son  œil  s'allume,  que  les  veines  de  son  front  se  gon- 
flent, et  que  la  balafre  qui  sillonne  son  visage  rougit 
sous  l'impulsion  du  sang  et  semble  s'entr'ouvrir... 
Traîtres  !  garaude!  paltoquet  !  Ah  !  du  marbre...  c'est 
du  marbre;  il  te  faut  du  marbre,  à  toi;  et  tu  prends 
les  statues  des  autres  ! 

Et,  dans  un  blasphème,  Trincot  se  jette  sur  Ober- 
thur,  qu'il  larde  de  sa  claymore  :  le  sangjaillit,  chaud 
et  vermeil...,  et  Oberthur  râle  avant  d'avoir  pu  sau- 
ter sursonépée,  sa  fidèle  épée  à  deux  tranchants,  qui 
jette  les  reflets  fauves  de  son  acier,  dans  un  coin  obs- 
cur de  la  pièce... 

Alors,  Trincot  appelle  ses  valets,  et  leur  dit,  en  mon- 
trant le  pauvre  écuyer,  qui  gît,  la  gorge  béante  et 
rouge  : 

—  Jetez-le  aux  corbeaux  ! 
Yolande  les  mains  jointes  supplie... 

—  Ne  tailladait-il  pas,  à  grands  coups  de  rapière,  le 
parchemin  qui  unit  ta  vie  à  mon  existence  ?  rugit  de 
Pré-Saint-Fonds,  en  déshabillant  la  jeune  femme,  qu'il 
a  bientôt  mise  à  nu... 

Yolande  jiâle  de  pudeur,  se  jette  à  ses  pieds. 

Mais  Trincot,  montrant  le  corps  marmoréen  étendu, 
ordonne  aux  valets  de  la  fouetter. 

Et  ces  vassaux,  à  coups  de  lanière,  lacèrent  le 
corps  superbe... 

A  genoux,  Yolande  pleure,  sa  longue  chevelure  flot- 
tant sur  ses  épaules... 

Les  lanières  sifflent,  et  Trincot  rit  et  blasphème,  h 
chaque  sifflement  : 

—  Tiens  !  attrape,  garaude  !  attrape,  Margot  !  é\  toi, 
mort  de  ma  vie  !  Regarde  le  corps  de  ton  galant,  sur 
la  terrasse  des  douves...  regarde  ses  cheveux  blonds, 
souillés  de  sang...  les  corbeaux  tombent  dessus...  at- 
trape ! 

Et  les  lanières  de  siffler,  et  Trincot  de  jurer... 
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Effarée,  à  demi-morte,  hagarde,  Yolande  gémit  et 
comme  dans  l'excès  de  leur  fustigation,  les  valets,  re- 
doublant de  force,  zèbrent  de  plaques  sanglantes,  les 
chairs  roses  de  la  malheureuse,  Yolande  crie,  crie 
éperdument,  comme  un  animal  que  Ion  dépèce  vi- 
vant... 

Etseigneurtout  puissant  TrincotdePré-Saint-Fonds, 

de  ricaner  : 
—  Je  croyais  le  marbre  insensible  I 

Gabriel  Sincère. 


LES  AMOURS  D'OLIVIER  DE  MAGNY 

A  Caslianire. 

Mignonne  sus  qu'on  me  dévore 
Avec  ces  baisers  doucement, 
Et  ces  beaux  yeux  excellamment, 
Que  mon  cueur  idolâtre  adore. 

Que  maintenant  mon  coul  je  sente 
Enlassé  de  voz  belles  mains. 
Renforçant  d'amorce  récente, 
Voz  apastz  chaudement  humains. 

Si  femme  à  droit  jamais  se  vante 
D'avoir  un  amy  plus  ardant, 
Ne  me  soit  onque  mignardant 
Geste  gaillardise  alléchante. 

Si  foy  jamais  fut  asseurée, 
Constante  à  tout  événement, 
La  mienne  est  de  grande  durée, 
Ferme,  et  forte  éternellement, 

Tout  ce  que  le  soleil  regarde 
S'absente  de  nous  comme  luy, 
Mais  il  revient,  non  pas  celuy 
Que  le  fier  trait  de  la  mort  darde. 
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Donque  ce  pendant  que  la  vie 
Soustient  icy  ces  foybles  corps, 
Domton  la  durté  de  l'envie 
Par  la  douceur  de  noz  acords. 

Chassons  l'amertume  intraitable 
Du  palle  soucy  qui  nous  suyt, 
Trop,  et  trop  tost  verrons  la  nuyt 
Et  le  fier  iuge  inexorable. 

Chacun  de  nous  Nimphette  domte 
Ces  ennuys  trop  accoustumez, 
De  douze  baisers  de  bon  conte. 
De  vostre  aleine  parfumez. 

Mile,  et  mile  autres  j'en  demande, 
Et  puis  après  autres  cinq  cens 
De  plus  embasmez  et  recens, 
Et  donnez  d'une  ardeur  plus  grande. 

Ne  craignons  la  vieille  jalouse, 
Ne  son  courroux  trop  inhumain, 
Recommançons,  encore  douze, 
Faisons  la  tourmenter  en  vain. 

Ne  craignons  l'œil  prompt  de  Castaigne, 
Ne  son  parler  riche  et  facond, 
A  noz  vouloirs  il  correspond, 
En  noz  délices  il  se  baigne. 

Si  je  suis  sien,  il  est  tout  vostre, 
C'est  nostre  fatale  moytié. 
Puis  qu'il  est  donques  ainsi  nostre, 
Ne  luy  celons  ceste  amytié. 

Approclie-toy,  vien,  et  t'avance, 
Car  de  vingt  baisers  bien  contez, 
Mes  désirs  seront  contentez 
Par  ma  maîtresse,  en  ta  presance. 

Conte  je  te  pry,  j'en  ay  quatre, 
Puis,  trois  fois  cinq,  et  cestuy  cy 
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Qui  fait  à  l'égal  de  l'albâtre 
Mon  cueur  de  tristesse  noicy. 

C'est  peu  de  cas  de  la  caresse 
Que  je  viens  or  de  recevoir. 
J'espère  bien  t'en  faire  voir 
De  plus  grande  délicatesse. 

Celuy  qui  Cassandre  décore, 
Et  cil  qui  l'Olive  depeinct, 
Ou  l'autre  qui  Melline  adore 
Illustrant  l'honneur  de  son  teinct, 

Ne  gousteront  oncq'en  leur  ame 
La  saveur  d'un  tel  traitement, 
Tempérant  si  doucettement 
L'intempéré  d'une  grand'  flame. 

Mais  Adieu  Gastaigne,  je  n'ose 
Plus  longuement  parler  à  toy, 
En  cest  œil  je  voy  quelque  chose 
Qui  se  courrousse  contre  moy. 

J'entens  d'autre  part  la  voix  sotte 
De  ce  Vulcan  injurieux, 
Qui  de  dépit  trop  furieux 
Contre  nous  un  charme  marmotte. 

N'irriton  point  sa  contenance, 
Ne  son  baveux  croassement, 
Une  autre  fois,  en  son  absance 
Nous  rirons  plus  folastrement. 

A  Castianire. 

Puis  que,  ce  trait  d'oeil  enfonce 

La  responce 
De  ce  cuer  qui  s'atendrit, 
Et  que  ta  douceur  humaine. 

Non  ma  peine. 
Mais  mon  tourment  amoindrit  : 
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Puis  que  la  bouche  alléchante 

IVe  me  chante 
Qu'une  immortelle  amytié, 
Et  qu'en  tous  lieux  où  me  trouves, 

Tu  m'aprouves, 
Pour  ta  fatale  moytié  : 

Puis  que  la  vieille  félonne 

Ne  personne, 
Ne  nous  peut  maintenant  voir, 
Et  que  ceste  heure  tant  helle 

Nous  apelle 
Pour  nos  esbatz  émouvoir: 

Que  tardes-tu  ma  sucrée 

Cythérée, 
Que  tardes-tu  de  venir 
Pourquoi  Mignarde  t'esloignes 

Et  ne  soignes, 
Ta  promesse  entretenir? 

Dejia,  dejia  ta  languette 

Si  doucette 
Devroit  m'avoir  apasté, 
Dejia  la  bouchette  tienne, 

Sur  la  mienne 
Mile  plaisirs  esclaté. 

Dejia  ces  flammes  jumelles 

Flammes  belles 
Qui  mon  cueur  ont  asservy. 
Et  ceste  douce  caresse, 

Flateresse, 
Me  devroicnt  avoir  ravy. 

Vien  donc  d'une  course  viste, 

Vien  subite, 
Près  de  ton  heureux  Magny, 
C'est  icy  que  les  charités, 

Les  mérites, 
Et  les  Muses  font  leur  ny. 
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D'un  baiser  plein  d'ambrosie 

Ressasie 
Ses  espritz  trop  affamez, 
Hors  de  luy  dans  toy  ils  vivent, 

Hz  te  suyvent, 
Ardantement  enflammez. 

Ah  !  ah  !  je  te  voy  Déesse, 

La  rudesse 
N'a  plus  en  ton  âme  lieu, 
Par  ta  faveur  liberalle 

Je  m'egalle 
Non  en  vain  au  plus  ,L,rand  Dieu. 

Là,  Nymphe,  ce  crespe  arrache, 

Qui  me  cache. 
Le  Paradis  de  mon  bien. 
Ces  montaignettes  plus  franches, 

Et  {)lus  blanches 
Que  le  marbre  Parien. 

Oste  encor'  ce  gan  qui  coeuvre 

Le  chef  d'euvre 
De  Nature  nompareil, 
Et  ces  pompes  que  tu  dresses 

Sur  ces  ti-esses 
Qui  font  honteux  le  soleil, 

Folastrons,  et  n'ayon  crainte 

De  l'atainte 
Des  enuieux  mesdisants. 
Je  despile  leurs  morsures. 

Leurs  blessures, 
Et  leurs  feuz  les  plus  cuysans. 

Plus  à  nous  blasmpr  s'amusent, 

Plus  ilz  usent 
De  menasses  contre  nous, 
Plus  nous  devons,  ma  folastre, 

Nous  esbatre 
Renforçant  nos  ieux  si  doulx. 


—   18  — 

Redressons  les  escarmouches 
De  noz  bouches, 

De  noz  bras,  et  de  noz  yeux, 

En  baisers,  en  acolades, 
En  œillades, 

Mutinez  à  qui  mieux  mieux. 

La  fin  de  guerre  si  douce 

Ne  repousse 
De  nous  le  contantement, 
Ains  de  ses  douceurs  arrache 

Ce  qui  fâche 
Nos  cueurs  plus  amèrement. 

A  Castianire. 
La  voyant  palle  et  triste. 


A'ien  soudain 

Comme  un  dain 
Après  sa  craintive  mère, 

Apaiser 

D'un  baiser 
L'ire  de  ma  peine  amère. 

Ça  donc'  vien, 

Je  suis  tien, 
Rien  ne  veux  qui  ne  te  plaise, 

Cinq  fois  trois. 

Quinze  fois. 
Doucement,  douce  me  baise. 

Tout  d'un  fil 

Quinze  mil 
D'autres  baisers  me  délivre. 

C'est  l'honneur 

Du  bonheiir 
Qui  me  fait  mourir  et  vivre. 
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Bref,  autant 
Baisottant 
Me  sois-tu  Nymphette  douce, 
Que  de  flotz 
Sont  desclotz 
Loss  que  la  mer  se  courrousse. 

• ».• 

Olioier  de  Magny. 

LE  BEAU  TÉTIN 

Tétin  refait,  plus  blanc  qu'un  œuf, 

Tétin  de  satin  blanc  tout  neuf, 

Tétin  qui  fais  honte  a  la  rose, 

Tétin  plus  beau  que  nulle  chose, 

Tétin  dur,  non  pas,  tétin,  voire  ! 

Mais  petite  boule  d'ivoire. 

Au  milieu  duquel  est  assise 

Une  fraise  ou  une  cerise, 

Que  nul  ne  voit,  ne  touche  aussi. 

Mais  je  gage  qu'il  est  ainsi  ! 

Tétin  donc,  au  petit  bout  rouge, 

Tétin  qui  jamais  ne  se  bouge 

Soit  pour  venir,  soit  pour  aller, 

Soit  pour  courir  soit  pour  «  baller  »  (danser) 

Tétin  gauche,  tétin  mignon 

Toujours  loin  de  son  compagnon, 

Tétin  qui  portes  témoignage, 

Du  demeurant  du  personnage, 

Quant  on  te  voit  il  vient  à  maints 

Une  envie  dedans  les  mains. 

De  te  tâter,  de  te  tenir; 

Mais  il  se  faut  bien  contenir 

D'en  approcher,  bon  gré  ma  vie  I 

Car  il  viendrait  une  autre  envie  ! 

0  tétin  ni  grand^  ni  petit, 

Tétin  mûr,  tétin  d'appétit, 
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Tétin  qui  nuict  et  jour  criez  : 

«j^Mariez-moi  tost,  mariez  !  » 

Tétin  qui  t'enfles  et  repousses 

Ton  gorgias  (corsage)  de  deux  bons  pouces, 

A  bon  droit,  heureux  on  dira 

Celui  qui  de  laict  t'emplira, 

Faisant,  d'un  tétin  de  pucelle, 

Tétinj^de  femme  entière  et  belle  1 

LE  CORPS  FÉMININ 

Ma  plume  est  lente  et  ma  main  paresseuse, 
Le  sang  me  fuit,  par  la  crainte  amoureuse, 
En  disputant  sans  résolution 
De  déclarer  ma  grande  passion. 

0  corps  qui  fait,  par  sa  grande  vertu, 
Sentir  un  bien  que  j'ai  scellé  et  tu, 
Ne  réputant  nulle  langue  puissante 
Digne  à  louer  cela  qui  me  contente  ! 
Tu  as  puissance,  ô  corps  !  de  tel  effet 
Que  sans  toi  seul  rien  ne  serait  parfait  : 

Ni  l'esperit  de  nous  serait  connu, 
Car  comme  vent  ou  ombre  est  inconnu  ; 
Et  si  l'on  dit,  ô  corps,  que  pourriras 
Et  que  sous  terre  une  fois  tu  iras, 
Répondre  peux,  sans  simulation. 
Que  l'esperit  n'aura  perfection. 
Tant  que  soyons,  ensemble  glorieux. 
Conjoints  tous  deux  par  accords  gracieux. 

Dois-je  essayer  à  louer  ce  beau  corps, 
Toujours  présent  à  moi  quand  veille  ou  dors  ? 
Certe  oui,  montrant  par  ma  faiblesse 
Que  l'on  ne  peut  atteindre  à  sa  bautesse. 
0  corps,  qui  fais  sentir  un  doux  savoir 
Par  un  plaisir  que  l'on  prend  à  te  voir 
En  se  trompant  trop  volontairement, 
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Tous  maux  portants  pour  t'aimer  doucement 
Front  plus  paly  que  n'est  le  blanc  ivoire, 
Qui  fais  trouver  la  blanche  taie  noire  ! 
Yeux  doux  riants,  plaisants  en  apparence, 
En  qui  l'on  voit  le  nenni  sans  défense  ! 
Nez  droit  et  beau,  bouche  rouge  et  merveille, 
Epaisse  et  molle,  à  nulle  autre  pareille  I 
Haleine  chaude,  ô  comme  tu  m'es  douce 
Quand  de  ta  langue  la  mienne  tu  repousses  I 
0  blanche  joue,  ô  sang  qui  vous  en  monte, 
En  déclarant  de  douce  amour  la  honte, 
Comme  tu  es  aux  amants  agréable, 
Et  à  moi  plus  plaisante  et  profitable  ! 
0  belle  gorge  en  blancheur  tant  unie  ! 
0  dur  tétin,  de  quoi  j'ai  tant  d'ennuie  ! 
0  battement  de  cœur  et  de  poitreine 
Quand  forte  amour  anticipe  l'haleine  ! 
0  douce  main,  blanche,  molle  et  polie  I 
Quand  tu  me  prends  tout  le  sang  si  me  lie. 
Jambe  légère  au  marcher  promptement 
Là  où  tu  sais  qu'est  venu  ton  amant  ! 
0  grasse  cuisse  et  fesse  retroussée 
Quand  dans  le  poing  on  la  tient  amassée! 
0  ventre  rond,  dur,  uni  et  petit, 
De  qui  un  mort  reprendrait  l'appétit  ! 
Bras  déliés  qui  servent  de  ceinture 
A  ton  ami,  quant  à  toi  se  mesure  ! 
Chair  délicate  et  douce  au  toucher. 
Heureux  est  cil  (1)  qui  te  peut  approcher  t 
Que  dirai  plus  ?  Oserai-je  entreprendre 
En  cet  écrit  ou  louange,  comprendre 
Le  bien  des  biens,  le  plaisir  des  plaisirs, 
La  cime  et  but  de  tous  plaisants  désirs  ? 
Dieu  des  jardins,  je  t'invofjue  et  appelle 
A  soutenir  cette  juste  querelle. 

(1)  Celui-là. 
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Donne-moi  force  et  puissance  en  efTet 
Que  mon  labeur  je  puisse  voir  parfait. 
Doncques  dirai,  en  toute  révérence 
0  c,  0  c,  que  tu  as  de  puissance  I 
Las  I  en  toi  gît  la  seule  perfection 
Au  genre  humain  et  sa  création  : 
En  toi  seul  est  le  secret  de  nature, 
Dedans  toi  est  tout  le  bien  qui  m'assure; 
Honnête  c,  espoir  plein  de  chaleur, 
Qui  fait  passer  en  plaisir  ta  douleur! 
Si  je  pouvais  écrire  ce  que  je  pense 
A  te  louer  point  ne  ferais  d'offense. 
Or,  voici  donc,  si  le  corps  ne  doit  être 
Sur  tout  loué  comme  seigneur  et  maître, 
Car  l'esperit,  il  n'a  que  le  penser, 
Sans  corps  ne  peut  ou  plaire  ou  offenser. 
Par  quoi  le  corps  est  maître  des  effets. 
Qui  nous  font  tous  parfaits  ou  imparfaits. 

CHANT  DE  MAI  ET  DE  VERTU 

Vonlentiers  en  ce  moys  ici 
La  terre  mue  et  renouvelle, 
Maints  amoureux  en  font  ainsi, 
Subjectz  à  faire  amour  nouvelle 
Par  legiereté  de  cervelle, 
Ou  pour  être  ailleurs  plus  contens  ; 
Ma  façon  d'aymer  n'est  pas  telle, 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 

N'y  a  si  belle  dame  aussi 
De  qui  la  beauté  ne  chancelle; 
Par  temps,  maladie  ou  souc}', 
Laydeur  les  tire  en  sa  nasselle. 
Mais  rien  ne  peut  enlaydir  celle 
Que  servir  sans  fin  je  prétens  ; 
Et  pour  ce  qu'elle  est  toujours  belle, 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 
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Celle  dont  je  dy  tout  cecy, 
C'est  vertU;,  la  nymphe  éternelle, 
Qui  au  mont  d'honneur  esclercy 
Tous  les  amoureux  ensorcelle; 
Venez,  amans,  venez  (dit-elle), 
Venez  à  moi,  je  vous  attends  : 
Venez  (ce  dit  de  la  jouvencelle) 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 

ENVOY 

Prince,' fait  amye  immortelle, 
Et  à  la  bien  aymer  entends  : 
Lors  pourra  dire  sans  cautelle 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 

Clément  Marot. 

SONNET 

Baise  m'encor,  rebaise-raoi  et  baise  : 
Donne-m'en  un  de  tes  plus  savoureuux, 
Donne-m'en  un  de  tes  plus  amoureux. 
Je  t'en  rendrai  quatre  plus  chauds  que  braise 

Las,  te  plains-tu?  Ça  que  ce  mal  j'apaise, 
En  te  donnant  dix  autres  doucereux. 
Ainsi  mêlant  nos  baisers  tant  heureux, 
Jouissons-nous  l'un  de  l'autre  à  notre  aise. 

Lors  double  vie  à  chacun  en  suivra. 
Chacun  en  soi  et  son  ami  vivra. 
Permets  m 'amour  penser  quelque  folie: 

Toujours  suis  mal,  vivant  discrètement; 
Et  ne  me  puis  donner  contentement 
Si  hors  de  moi  ne  fais  quelque  saillie. 

Louise  Labé, 

IDYLLE 

Entre  les  fleurs,  entre  les  lis, 
Doucement  dormait  ma  Philis, 
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Et  tout  autour  de  son  visage. 
Les  petits  Amours,  comme  enfants, 
Jouaient,  foIàlraient_,  triomphants, 
Voyant  des  cieux  la  belle  image. 

J'admirais  toutes  ces  beautés, 
Egales  à  mes  loyautés, 
Quand  l'esprit  me  dit  à  l'oreille  : 
Fol,  que  fais-tu  ?  Le  temps  perdu 
Souvent  est  chèrement  vendu  : 
S'on  le  recouvre,  c'est  merveille. 

Alors  je  m'abaisse  tout  bas 
Sans  bruit,  je  marche  pas  à  pas, 
Et  baisai  ses  lèvres  pourprines; 
Savourant  un  tel  bien,  je  dis 
Que  tel  est  dans  le  paradis 
Le  plaisir  des  âmes  divines. 

Vauguelin  de  La  Fresnaye. 

M'AMIE 

En  baisant  m'amie 
J'ai  cueilli  la  fleur. 

M'amie  est  tant  belle. 
Si  bonne  façon  : 
En  baisant  m'amie 
J'ai  cueilli  la  fleur. 

Blanche  comme  neige 
Droite  comme  un  jonc, 
En  baisant  m'amie. 
J'ai  cueilli  la  fleur. 

La  bouche  vermeille. 
Fossette  au  menton. 
En  baisant  m'amie 
J'ai  cueilli  la  (leur. 

La  cuisse  bien  faite. 
Le  tétin  bien  rond; 
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En  baisant  m'amie, 
J'ai  cueilli  la  fleur. 

Les  gens  de  la  ville 
Ont  dit  qu'ils  l'auront; 
En  baisant  m'amie 
J'ai  cueilli  la  fleur. 

Mais  je  vous  assure 
Qu'ils  en  mentiront. 
En  baisant  m'amie, 
J'ai  cueilli  la  fleur.  (1) 

BONAVENTURE  DES  PÉRIERS 

Du  garçon  qui  se  nomma  Toinette,  pour  être  reçu  en 
une  religion  de  nonnains  ;  et  comment  il  fit  sauter 
les  lunettes  de  l'abbesse  qui  le  visait. 

Il  y  avait  un  jeune  garçon,  de  l'âge  de  dix-sept  à 
dix-huit  ans  ;  lequel  étant  à  un  jour  de  fête  entré  en  un 
couvent  de  religieuses,  en  vit  quatre  ou  cinq  qui  lui 
semblèrent  fort  belles,  et  dont  n'y  avait  celle  pour 
laquelle  il  n'eût  volontiers  rompu  son  jeûne  ;  et  les 
mit  si  bien  en  sa  fantaisie,  qu'il  y  pensait  à  toutes 
heures.  Un  jour,  comme  il  en  parlait  à  quelque  bon 
compagnon  de  sa  connaissance,  ce  compagnon  lui  dit: 

«  Sais-tu  que  tu  feras?  Tu  es  beau  garçon  :  ha- 
bille-toi en  fille,  et  t'en  va  rendre  à  l'abbesse;  elle 
te  recevra  aisément  :  tu  n'es  point  connu  en  ce  pays 
ici.  »  (Car  il  était  garçon  de  métier,  et  allait  et  ve- 
nait par  pays.)  Il  crut  assez  facilement  ce  conseil,  se 
pensant  qu'en  cela  n'avait  aucun  danger  qu'il  n'évi- 
tât bien  quand  il  voudrait.  Il  s'habille  en  fille  assez 
pauvrement,  et  s'avisade  se  nommer  Toinette.  Donc, 
de  par  Dieu,  s'en  va  au  couvent  de  ces  religieuses, 


(1)  Extrait  des  Chansons  Galantes  d'Autrefois,  par  Paul 
Marion.  Biblioth.  du  Vieux  Paris,  H.  Daragon,  Editeur. 
1  vol.  prix  :  12  francs. 
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où  elle  trouva  façon  de  se  faire  voir  à  l'abbesse,  qui 
était  fort  vieille,  et,  de  bonne  aventure,  n'avait  point 
de  chambrière.  Toinelte  parle  à  l'abbesse,  et  lui  conte 
assez  bien  son  cas,  disant  qu'elle  était  une  pauvre 
orpheline  d'un  village  de  là  auprès,  qu'elle  lui 
nomma.  Et,  en  effet,  parla  si  humblement,  que  l'ab- 
besse la  trouva  à  son  gré,  et  par  manière  d'aumône 
la  voulut  retirer,  lui  disant  que  pour  quelques  jours 
elle  était  contente  de  la  prendre,  et  que  si  elle  vou- 
lait êlre  bonne  fille,  qu'elle  demeurerait  là-dedans. 
Toinette  fit  bien  la  sage,  et  suivit  la  bonne  femme 
d'abbesse  :  à  laquelle  elle  sut  fort  bien  complaire,  et 
quant  et  quand  se  faire  aimer  à  toutes  les  religieuses, 
et  même,  en  moins  de  rien,  elle  se  prit  à  ouvrer  de 
l'aiguille  (car  peut-être  qu'elle  en  savait  déjà  quel- 
que chose);,  dont  l'abbesse  fut  si  contente,  qu'elle  la 
voulut  incontinent  faire  nonne  de  là-dedans.  Quand 
elle  eut  l'habit,  ce  fut  bien  ce  qu'elle  demandait,  et 
commença  à  s'approcher  fort  près  de  celles  qu'elle 
voyait  les  plus  belles,  et,  de  privante  en  privante,  elle 
fut  mise  à  coucher  avec  l'une.  Elle  n'attendit  pas  la 
deuxième  nuit,  que,  par  honnêles  et  aimables  jeux, 
elle  fit  connaître  à  sa  compagne  qu'elle  avait  le  ventre 
cornu,  lui  faisant  entendre  que  c'était  par  miracle  et 
vouloir  de  Dieu. 

Pour  abréger  le  conte,  elle  mit  sa  cheville  au  per- 
tuis  de  sa  compagne,  et  s'en  trouvèrent  bien  et  l'une 
et  l'autre;  laquelle  chose,  en  la  bonne  heure,  il  (dis- 
je,  elle)  continua  assez  longuement,  et  non-seule- 
ment avec  celle-là,  mais  encore  avec  trois  ou  quatre 
des  autres,  desquelles  elle  s'accointa.  Et  quand  une 
chose  est  venue  à  la  connaissance  de  trois  ou  de 
quatre  personnes,  il  est  aisé  que  la  cinquième  le  sa- 
che, et  puis  la  sixième  ;  de  mode,  qu'entre  ces 
nonnes  (y  en  ayant  quelques-unes  de  belles  et  les 
autres  laides,  auxquelles  Toinette  ne  faisait  pas 
si  grande  familiarité  qu'aux  autres),  avec   maintes 


-  27  - 

autres  conjectures,  il  leur  fut  facile  de  penser  je  ne 
sais  quoi  ;  et  y  firent  tel  guet,  qu'elles  les  connurent 
assez  certainement;  et  commencèrent  à  en  murmu- 
rer si  avant,  que  l'abbesse  en  fut  avertie  non  pas 
qu'on  lui  dit  que  nommément  ce  fut  sœur  Toinette  I 
car  elle  l'avait  mise  là-dedans,  et  puis,  elle  l'aimait 
fort,  et  ne  l'eût  pas  bonnement  cru  :  mais  on  lui  di- 
sait, par  paroles  ouvertes,  qu'elle  ne  se  fiât  pas  en 
l'habit,  et  que  toutes  celles  de  céans  n'étaient  pas  si 
bonnes  qu'elle  pensait  bien  ;  et  qu'il  y  en  avait  quel- 
qu'une d'entre  elles  qui  faisait  déshonneur  à  la  re- 
ligion, et  qui  gâtait  les  religieuses.  Mais  quand  elle 
demandait  qui  c'était  et  que  c'était,  elles  répondaient 
que,  si  elle  les  voulait  faire  dépouiller,  elle  le  con- 
naîtrait. 

L'abbesse  ébahie  de  cette  nouvelle  en  voulut  sa- 
voir la  vérité  au  premier  jour;  et,  pour  ce  faire,  fit 
venir  toutes  les  religieuses  en  Chapitre.  Sœur  Toi- 
nette, étant  avertie  par  ses  mieux  aimées,  de  l'in- 
tention de  l'abbesse,  qui  était  de  les  visiter  toutes 
nues,  attache  sa  cheville  par  le  bout  avec  un  fil 
qu'elle  tira  par  derrière;  et  accoutre  si  bien  son  pe- 
tit cas,  qu'elle  semblait  avoir  le  ventre  fendu  comme 
les  autres,  à  qui  n'y  eût  regardé  de  bien  près,  pen- 
sant que  l'abbesse,  qui  ne  voyait  pas  la  longueur  de 
son  nez,  ne  le  saurait  jamais  connaître.  Les  nonnes 
comparurent  toutes.  L'abbesse  leur  fit  sa  remon- 
trance et  leur  dit  pourquoi  elle  les  avait  assemblées; 
et  leur  commanda  qu'elles  eussent  à  se  dépouiller 
toutes  nues.  Elle  prend  ses  lunettes  pour  faire  sa  re- 
vue, et  en  les  visitant  les  unes  après  les  autres,  elle 
vint  au  rang  de  sœur  Toinette,  laquelle  voyant  ces 
nonnes  toutes  nues,  fraîches,  blanches,  rebondies, 
elle  ne  put  être  maîtresse  de  cette  cheville,  qu'il  ne 
se  fit  mauvais  jeu;  car,  sur  le  point  que  l'abbesse 
avait  les  yeux  le  plus  près,  la  corde  vint  rompre  ;  et 
en  débandant  tout  à  un  coup,  la  cheville  vint  repous- 


-    28  - 

ser  conlre  les  lunettes  de  l'abbesse,  et  les  fit  sauter 
à  deux  grands  pas  loin.  Dont  la  pauvre  abbesse  fut 
si  surprise  qu'elle  s'écria  :  a  Jésus!  Maria!  Ab  !  sans 
faute,  dit-oUe,  et  est-ce  vous?  Mais  qui  l'eût  jamais 
cru  être  ainsi  !  Que  vous  m'avez  abusée!  »  Toutefois 
qu'y  eût-elle  fait?  Sinon,  qu'il  fallut  y  remédier  par 
patience;  car  elle  n'eût  pas  voulu  scanlaliser  la  re- 
ligion. Sœur  Toinette  eut  congé  de  s'en  aller  avec 
promesse  de  sauver  l'honneur  des  filles  religieuses. 

De  l'enfant  de  Paris,  qui  fit  le  fol  pour  jouir  de  la 
jeune  veuve  ;  et  comment  elle,  se  voulant  railler 
de  lui,  reçut  une  plus  grande  honte. 

Un  enfant  de  Paris,  d'assez  bonne  maison,  jeune, 
dispos  et  qui  se  tenait  propre  de  sa  personne,  était 
amoureux  d'une  femme  veuve,  bien  jolie  et  qui  était 
fort  contente  de  se  voir  aimée,  donnant  toujours 
quelques  nouveaux  attraits  à  ceux  qui  la  regardaient 
et  prenant  plaisir  à  faire  l'anatomie  des  cœurs  des 
jeunes  gens  ;  mais  elle  ne  faisait  compte,  sinon  de 
ceux  que  bon  lui  semblait,  et  encore  des  moins  dignes, 
et,  par  sus  tous,  elle  vous  savait  mener  ce  jeune 
homme,  dont  nous  parlons,  de  telle  ruse,  qu'elle 
semblait  tout  vouloir  faire  pour  lui.  Il  parlait  à  elle 
seul  à  seule  ;  il  maniait  le  tetin  et  baisait,  voire  et 
touchait  bien  souvent  à  la  chair,  mais  il  n'en  tâtait 
point  ;  tellement  qu'il  mourait  tout  en  vie  auprès 
d'elle.  Il  la  priait,  il  la  conjurait,  il  lui  faisait  des 
présents;  mais  il  ne  pouvait  rien  avoir,  fors  qu'une 
fois,  ainsi  comme  ils  devisaient  ensemble  en  privé 
et  qu'il  lui  contait  bien  expressément  son  cas,  elle 
lui  va  dire  :  «  Non,  je  n'en  ferai  rien,  si  vous  ne 
me  baisez  le  derrière;  »  disant  le  mot  tout  outre, 
mais  pensant  en  elle  qu'il  ne  le  ferait  jamais. 

Le  jeune  homme  fut  fort  honteux  de  ce  mot  ; 
toutefois  lui,  qui  avait  essayé  tant  de  moyens,  se 
pensa  qu'il  ferait  encor  cela,  et  qu'aussi  bien  personne 
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n'en  saurait  rien;  et  lui  répondit,  s'il  ne  tenait  qu'à 
cela  pour  lui  complaire,  qu'il  n'en  ferait  point  de  dif- 
ficulté. La  dame  étant  prise  au  mot,  l'y  prit  aussi,  et 
se  fait  baiser  le  derrière  sans  feuille.  Mais  quand  ce 
fut  à  donner  sur  le  devant,  point  de  nouvelles  :  elle 
ne  fit  que  se  rire  de  lui  et  lui  dire  les  plus  grandes 
moqueries  du  monde;  dont  il  crut  désespérer  et  s'en 
départit  le  plus  fâché  que  fut  jamais  homme,  sans 
toutefois  se  pouvoir  départir  d'alentour  d'elle,  fors 
qu'il  s'absenta  pour  quelque  temps,  de  honte  qu'il 
avait  de  se  trouver  non-seulement  devant  elle,  mais 
devant  les  gens,  comme  si  tout  le  monde  eût  dû 
connaître  ce  qui  lui  était  advenu.  Une  fois,  il  s'a- 
dressa à  une  vieille  qui  connaissait  bien  la  jeune 
dame  et  lui  dit  sus  le  propos  de  son  affaire  : 

«  Viens  çà!  N'est-il  possible  que  j'aie  cette  femme- 
là?  Ne  saurais-tu  inventer  quelque  bon  moyen  pour 
me  tirer  de  la  peine  où  je  suis  ?  Assure-toi,  si  tu  la 
me  veux  mettre  en  main,  que  je  te  donnerai  la 
meilleure  robe  que  tu  vêtis  de  ta  vie.  » 

La  vieille  l'en  réconforta  et  lui  promit  d'y  faire 
tout  ce  qu'elle  pourrait,  lui  disant  que  s'il  y  avait 
femme  en  Paris  qui  en  vint  à  bout,  qu'elle  en  était 
une.  Et,  de  fait,  elle  y  fit  ses  efforts,  qui  étaient  bons 
et  grands.  Mais  la  veuve,  qui  était  fine,  sentant  que 
c'était  pour  ce  jeune  homme,  n'y  voulut  entendre  en 
sorte  quelconque,  peut-être  l'espérant  avoir  en  ma- 
riage, ou  pour  quelque  autre  considération  qu'elle 
se  réservait,  car  les  rusées  ont  cette  façon  de  tenir 
toujours  quelqu'un  des  poursuivans  en  langueur 
pour  faire  couverture  à  la  jouissance  qu'elles  don- 
nent aux  autres. 

Tant  y  a  que  la  vieille  n'y  sut  rien  faire  et  s'en 
retourna  à  ce  jeune  homme,  lui  disant  qu'elle  y 
avait  mis  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean  :  mais 
ditqu"il  n'y  avait  ordre,  sinon  qu'à  son  avis,  s'il  vou- 
lait se  déguiser,  comme  s'habiller  en  pauvre  et  aller 
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demander  l'aumône  à  la  porte  de  sa  darae,  qu'il  en 
])Ourrait  jouir.  Il  trouva  cela  faisable  : 

«  Mais  quel  moyen  me  faudra-t-il  tenir  ?  disait-il. 

—  Savez  qu'il  vous  faut  faire  ?  dit  la  vieille.  Il  faut 
que  vous  vous  barbouilliez  le  visage,  de  peur  qu'elle 
vous  connaisse,  et  puis,  que  vous  fassiez  le  fou,  car 
elle  est  merveilleusement  fine.  —  Et  comment  ferai- 
je  le  fou?  dit  le  jeune  homme.  —  Que  sais-je,  moi? 
dit-elle.  Il  faut  toujours  rire  et  dire  le  premier  mot 
que  vous  aviserez,  et  ne  dire  que  cela,  quelque  chose 
qu'on  vous  demande.  —  Je  ferai  bien  ainsi,  »  dit-il. 
Et  avisèrent,  la  vieille  et  lui,  qu'il  rirait  toujours  et 
ne  parlerait  que  de  fromage.  Il  s'habille  en  gueux  et 
s'en  va  à  la  porte  de  sa  dame,  à  une  heure  du  soir 
que  tout  le  monde  commençait  à  se  retirer;  et  faisait 
assez  froid,  combien  que  ce  fût  après  Pâques.  Quant 
il  fut  à  la  porte,  il  commença  à  crier  assez  haut  en 
riant  :  a  Ha,  ha,  fromage  !  »  jusques  à  deux  ou  trois 
fois;  et  puis,  il  se  pansait  un  petit,  recommençait  son 
((  Ha,  ha,  fromage!  »  tant  que  la  veuve,  qui  avait  sa 
chambre  sur  la  rue,  l'entendit  et  y  envoya  sa  cham- 
brière pour  savoir  qui  il  était  et  qu'il  voulait.  Mais  il 
ne  répondit  jamais,  sinon  :  «  Ha,  ha,  fromage  \  »  La 
chambrière  s'en  retourne  à  la  dame  et  lui  dit  : 

((  Mon  Dieu,  ma  maîtresse,  c'est  un  pauvre  garçon 
qui  est  fou  :  il  ne  fait  que  rire  et  ne  parle  que  de  fro- 
mage. »  La  dame  voulut  savoir  que  c'était,  et  descend, 
et  parle  à  lui  : 

«  Qui  êtes-vous,  mon  ami  ?  »  Et  ne  lui  dit  autre 
chose  (ue  :  «  Ha,  ha,  fromage!  —  Voulez-vous  du 
fromage  ?  dit-elle.  —  Ha,  ha,  fromage  !  —  Voulez- 
vous  du  pain?  —  lia,  ha,  fromage  !  —  Allez-vous-en, 
mon  ami,  retirez-vous. —  Ha, ha,  fromage!  »  La  dame, 
le  voyant  ainsi  idiot  :  «  Perrette,  dit-elle,  il  mourra 
de  froid  cette  nuit;  il  le  faut  faire  entrer,  il  se  chauf- 
fera. »  Par  mon  âme  !  dit-elle,  c'est  bien  dit,  madame. 

—  Entrez,  mon  ami,  entrez  ;  vous  vous  chaufferez.  — 
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lia,  ha,  fromage  !  »  disait-il.  Et  entra  cependant,  en 
riant  et  de  bouche  et  de  cœur,  car  il  pensa  que  son 
cas  commençait  à  se  porter  bien.  [1  s'approcha 
du  feu,  là  où  il  montrait  ses  cuisses  à  découvert, 
charnues  et  refaites,  que  la  dame  et  la  chambrière 
regardaient  en  les  guignant.  Elles  l'interrogeaient 
s'il  voulait  boire  ou  manger;  mais  il  ne  disait  que  ; 
«  Ha,  ha,  fromage!  »  L'heure  vint  de  se  coucher.  La 
dame,  en  se  déshabillant,  disait  à  sa  chambrière  : 
«  Perrette,  il  est  beau  garçon;  c'est  dommage  de  quoi 
il  est  ainsi  fou.  —  Par  mon  âine!  disait  la  garse  ; 
c'est  vrai  madame;  il  est  net  comme  une  perle.  — 
Mais  si  nous  le  mettions  coucher  en  notre  lit,  dit  la 
dame;  à  ton  avis?  »  La  chambrière  se  prit  à  rire  : 
«  Et  pourquoi  non?  Il  n'a  garde  de  déceler,  s'il  ne 
sait  dire  autre  chose.  »  Somme,  elles  le  font  désha- 
biller, et  n'eut  pas  besoin  de  chemise  blanche,  car 
la  sienne  n'était  point  sale,  sinon  par  aventure  déchi- 
rée, et  le  firent  coucher  gentiment  entre  elles  deux. 
Et  mon  homme  dessus  sa  dame;  et  à  ce  cul,  et  vous 
en  aurez.  La  chambrière  en  eut  bien  quelques  coups; 
mais  il  montra  bien  que  c'était  à  la  dame  à  qui  il  en 
voulait.  Et  cependant,  n'oubliait  jamais  son  Ha,  ha. 
fromage!  Le  lendemain,  elles  le  mirent  dehors,  de 
bon  matin.  Et,  depuis,  il  continua  assez  de  fois  à  y 
retourner  pour  le  prix,  dont  il  se  trouva  fort  bien  et 
ne  se  fit  oncques  connaître,  par  le  conseil  de  la  vieille. 
De  jour,  il  reprenait  ses  habits  ordinaires,  et  se  trou- 
vait auprès  de  sa  dame,  devisant  avec  elle  à  la  mode 
accoutumée,  la  poursuivant  comme  devant,  sans  faire 
autre  semblant  nouveau.  Le  mois  de  mai  vint,  pour 
lequel  ce  jeune  homme  se  voulut  habiller  d'un  pour- 
point vert,  de  chausses  vertes  et  bonnet  vert;  disant 
à  sa  dame,  que  c'était  pour  l'amour  d'elle  :  ce  qu'elle 
trouva  fort  bon,  et  lui  dit  que,  en  faveur  de  cela,  elle 
le  mettrait  en  bonne  compagnie  de  dames,  le  premier 
jour  qu'il  viendrait  à  propos.  Etant  en  cet  état,  se 
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trouva  en  une  compagnie  de  dames,  entre  lesquelles 
était  la  sienne  ;  et  aussi  y  étaient  d'autres  jeunes  gens, 
lesquels  étaient  en  un  jardin,  assis  en  rond,  hommes 
et  femmes  entremêlés  un  pour  une  ;  et  ce  jeune  homme 
était  auprès  de  sa  dame.  Il  fut  question  de  faire  des 
jeux  de  récréation,  par  l'avis  même  de  la  jeune  veuve, 
laquelle  était  femme  inventive  et  de  bon  esprit,  et 
avait  d'assez  longue  main  pensé  en  soi-même  par 
quel  moyen  elle  se  gaudirait  de  son  jeune  homme, 
qu'elle  croyait  bien  avoir  trompé  à  cette  fois-là.  Car 
elle  ordonna  un  jeu,  que  chacun  eût  à  dire  quelque 
bref  mot  d'amour,  ou  d'autre  chose  gentille,  selon 
ce  qu'il  lui  conviendrait  le  mieux  et  que  lui  viendrait 
en  fantaisie.  Ce  qu'ils  firent  tous  et  toutes  en  leur 
rang.  Quand  il  toucha  à  la  veuve  à  parler,  elle  vint 
dire,  d'une  grâce  affaitée,  ce  qu'elle  avait  prémédité 
dès  le  paravant  : 

Que  diriez-vous  d'un  vert  vêtu. 
Qui  a  baisé  sa  dame  au  cul. 
En  lui  faisant  hommage  ! 

Chacun  jeta  les  yeux  sur  ce  jeune  homme,  car  il 
fut  aisé  de  connaître  que  cela  s'adressait  à  lui.  Mais 
il  ne  fut  pas  pourtant  fort  égaré;  car  tout  rempli 
d'une  fureur  poétique,  vint  réponde  promptement  à 
la  dame  : 

Que  diriez-vous  d'un  fou  tout  nu. 
Qui  a  dansé  sur  votre  cul. 

Disant  :  «  Ha!  ha!  fromage!  » 

Si  la  dame  fut  bien  penaude,  il  ne  le  faut  point  de- 
mander; car,  quelque  rusée  qu'elle  fût,  ce  lui  fut  force 
de  changer  de  couleur  et  de  contenance  ;  laquelle  se 
rendit  assez  coupable  devant  toute  l'assistance  :  dont 
le  jeune  homme  se  trouva  vengé  d'elle,  àun  bon  coup, 
de  toutes  les  cautelles  du  temps  passé.  Cet  exemple 
est  notable  pour  les  femmes  moqueuses  et  qui  font 
trop  les  difficiles  et  les  assurées,  lesquelles  le  plus 
souvent  se  trouvent  attrapées,  ;\  leur  grand'honte. 
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Car  les  dieux  envoient  leur  aide  et  faveur  aux  amou- 
reux qui  ont  bon  cœur;  comme  il  se  peut  voir  de  ce 
jeune  homme,  auquel  Phébus  donna  l'esprit  poétique 
pour  répondre  promptement  en  se  défendant  contre 
l'épigramme  que  sa  dame  avait  si  finement  et  délibé- 
rément songée  contre  lui. 

De  l'Écossais  et  sa  femme  qui  était  un  peu  trop 
habile  au  maniement. 

Un  Écossais,  ayant  suivi  la  cour  quelque  temps, 
aspirait  à  une  place  d'archer  de  la  garde,  qui  est  le 
plus  haut  qu'ils  désirent  être  quand  ils  se  mettent  à 
servir  en  France;  car  lors  ils  se  disent  tous  cousins 
du  roi  d'Ecosse.  L'Écossais,  pour  parvenir  à  ce  haut 
état,  avait  fait  tout  plein  de  services,  pour  lesquels, 
entre  autres,  il  eut  cette  faveur  d'épouser  une  fille, 
qui  était  demoiselle  d'une  bien  grand'dame;  laquelle' 
fille  était  d'assez  bon  âge.  Elle  n'eut  guère  été  en 
mariage,  qu'elle  ne  se  souvînt  des  commandements 
qu'on  donne  aux  jeunes  épousées;  premièrement  : 
que  la  nuit  elles  tiennent  leur  couvre-chef  à  deux 
mains,  de  peur  que  leur  mari  les  décoiffe;  qu'elles 
serrent  les  jambes  comme  un  homme  qui  descend  en 
un  puits  sans  corde;  qu'elles  soient  un  peu  rebelles, 
et  que,  pour  un  coup  qu'on  leur  baille,  elles  en  ren- 
dent deux.  Cette  jeune  damoisclle  commença  à  obser- 
ver de  bonne  heure  ces  beaux  et  saints  enseignements, 
l'un  après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  fît  une  leçon, 
et  les  pratiqua  tous  à  la  fois,  dont  l'Écossois  ne  fut 
pas  trop  content,  spécialement  du  dernier  point.  Et 
voyant  qu'elle  s'en  savait  aider  de  si  bonne  heure,  il 
sembla  à  ce  pauvre  homme  qu'elle  avait  appris  ces 
tordions  d'un  autre  maître  que  de  lui;  de  mode  qu'il 
la  gronda  bien  gros,  en  lui  disant  : 

((  Ah  !  vous  culetez.  »  Et  oncques  puis,  ne  dormit 
de  bonne  somme.  Et  même,  àtoutes  heures  qu'il  était 
avec  elle,  il  lui  disait  :  «  Ah!  vous  culetez!  ah  !  vous 
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culetez!  c'est  une  putain  qui  culete!  »  Et  s'y  fonda 
bien  si  fort,  qu'il  ne  pouvait  regarder  sa  femme  de 
bon  œil,  de  la  nuit  même  ne  la  baisait  point  de  bon 
cœur.  Elle,  de  son  côté,  se  retira  petit  à  petit,  et  se 
garda,  de  là  en  avant,  d'être  trop  frétillante.  Et  voyant 
que  cet  Ecossois  avait  toujours  froid  aux  pieds  et  mal 
à  la  tête,  et  qu'il  grondait  toujours,  elle  devint  toute 
mélancolique  et  pensive  :  dont  Madame  sa  maîtresse, 
s'aperçut,  et  lui  demandait  souvent  ; 

—  Qu'avez-vous,  m'amie  ?  ^'ous  êtes  enceinte  ? 

—  Sauf  votre  grâce,  madame,  disait-elle. 

—  Qu'avez-vous  donc  ?  Il  y  a  quelque  chose.  »  Elle 
la  pressa  tant,  qu'il  fallut  qu'elle  sût  ce  qu'il  y  avait, 
ainsi  que  les  femmes  veulent  tout  savoir.  Je  peux 
bien  dire  cela  ici,  car  je  sais  bien  qu'elles  ne  liront 
pas  ce  passage.  Elle  lui  conta  le  cas.  Quand  madame 
l'eut  entendue  : 

((  Hé!  n'y  a-t-il  que  cela?  dit-elle.  Taisez-vous; 
vraiment,  je  parlerai  bien  à  lui.  »  Ce  qu'elle  fit  de 
bonne  heure;  et  appela  cet  Ecossois  à  part;  et  lui 
commença  à  demander  comment  il  se  trouvait  avec 
sa  femme. 

«  Madame,  dit-il,  je  trouvi  bien  grand  merci  vous. 

—  Yoire-mais,  votre  femme  est  toute  fâchée  :  que 
lui  avez-vous  fait?  —  J'aurai  pas  rien  fait,  madame. 
Je  savais  pas  pourquoi  fait-il  mauvais  chère.  —  Je  le 
sais  bien,  moi,  dit-elle;  car  elle  m'a  tout  dit. 

—  Savez-vous  qu'il  y  a,  mon  ami?  Je  A^eux  que 
vous  la  traitiez  bien,  et  ne  faites  pas  le  fantasque  ; 
êtes-vous  bien  si  neuf  de  penser  que  les  femmes  ne 
doivent  avoir  leur  plaisir  comme  les  hommes  ?  pen- 
sez-vous qu'il  faille  aller  à  l'école  pour  l'apprendre? 
Nature  l'enseigne  assez.  Et  que  pensez  vous  ?  que  vo- 
tre femme  ne  se  doive  remuer  non  plus  qu'une  souche 
de  bois?  Ur  çà,  dit-elle,  que  je  n'en  oie  plus  parler  : 
et  lui  faites  bonne  chère.  »  Mon  Écossais  se  contenta, 
moitié  par  force,  moitié  par  amour.   Et  incontinent. 
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Madame  fit  savoir  à  la  daiiioiselle  ce  qu'elle  avait  dit 
à  l'Écossais.  Et  peut  bien  être  que  la  damoiselle  était 
en  la  garderobe  à  l'écouter  sans  que  l'Écossais  en  sût 
rien.  Mais  elle  ne  fit  pas  semblant  à  son  mari  d'en 
rien  savoir;  et  faisait  toujours  de  la  fâchée  le  jour 
et  la  nuit,  et  ne  se  revengeait  plus  des  coups  qu'elle 
recevait,  jusqu'à  ce  qu'une  des  nuits,  il  lui  dit,  la  ré- 
confortant :  ((  Culi,  culi  !  Madame  le  vouli  bien.  »  De 
quoi  elle  se  fit  un  peu  prier;  mais  à  la  fin,  elle  se 
rapprivoisa;  et  l'iMiossais  ne  fut  plus  si  fâcheux. 

Du  même  curé  (1)  et  de  sa  chambrière  ;  et  de  sa  les- 
sive qu'il  lavait  ;  comment  il  traita  son  évêque  et 
ses  chevaux,  et  tout  son  train. 

Le  dit  curé  avait  une  chambrière,  de  l'âge  de  vingt 
et  cinq  ans,  laquelle  le  servait  jour  et  nuit,  la  pau- 
vre garse  !  dont  il  était  souvent  mis  à  l'office,  et  en 
payait  l'amende.  Mais  pjur  cela,  sonévèque  n'en  pou- 
vait venir  à  bout.  Il  lui  défendit  une  fois  d'avoir  cham- 
brières, qu'elles  n'eussent  cinquante  ans  pour  le 
moins  :  le  curé  en  prit  une  de  vingt  ans  et  l'autre  de 
trente.  L'évêque,  voyant  bien  que  c'était  errorpejore 
priore,  lui  défendit  qu'il  n'en  eût  point  du  tout  ;  à  quoi 
le  curé  fut  contraint  obéir,  au  moins  il  en  fit  sem- 
blant ;  et  pource  qu'il  était  bon  compagnon  et  de  bonne 
chère,  il  trouvait  toujours  des  moyens  assez  pour 
apaiser  son  évéque;  lequel  même  passait  par  chez 
lui;  car  il  lui  donnait  de  bon  vin,  et  le  fournissait 
quelquefois  de  co  npagnie  française. 

Un  jour,  l'évêque  lui  manda  qu'il  voulait  aller  sou- 
per le  lendemain  avec  lui  ;  mais  qu'il  ne  voulait  que 
viandes  légères,  pource  qu'il  s'était  trouvé  mal  les 
jours  passés,  et  que  les  médecins  les  lui  avaient  ordon- 
nées pour  lui  refaire  son  estomac.  Le  curé  lui  manda 


(1)  Allusion  à  un  autre  conte. 
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qu'il  serait  le  bienvenu  ;  et  incontinent  s'en  va  ache- 
ter force  fressures  de  veau  et  de  mouton,  et  les  mit 
cuire  dedans  une  grande  oulle,  délibéré  d'en  festoyer 
son  évèque.  Or,  il  n'avait  point  lors  de  chambrière, 
pour  la  défense  qui  lui  en  avait  été  faite.  Que  fit-il  ? 
Tandis  que  le  souper  de  son  évèque  s'apprêtait  et  en- 
viron l'heure  qu'il  savait  que  ledit  seigneur  devait  ve- 
nir, il  ôte  ses  chausses  et  ses  souliers,  et  s'en  va  porter 
un  faix  de  drapeaux  à  un  courant  d'eau  qui  était  sur 
le  chemin,  par  où  devait  passer  l'évéque;  et  se  mit 
en  l'eau  jusqu'aux  genoux,  avec  une  selle,  tenant  un 
battoir  en  la  main,  el  lave  ses  drapeaux  bien  et  beau; 
et  si  faisait  de  cul  et  de  pointe  comme  une  corneille 
qui  abat  noix.  Voici  l'évèque  venir  :  ceux  de  son  train 
qui  allaient  devant,  vinrent  à  découvrir  de  loin  mon 
curé  de  Brou,  qui  lavait  sa  buée,  et,  en  haussant  le 
cul,  montrait  parfois  tout  ce  qu'il  portait.  Ils  le  mon- 
trèrent cl  l'évéque  :  «  Monsieur,  voulez-vous  voir  le 
curé  de  Brou  qui  lave  des  drapeaux  ?  » 

L'évéque,  quand  il  le  vit,  il  fut  le  plus  ébahi  du 
monde,  et  ne  savait  s'il  en  devait  rire  ou  s'il  s'en  de- 
vait fâcher.  Il  s'approcha  de  ce  curé,  qui  battait  tou- 
jours à  tour  de  bras,  faisant  semblant  de  ne  voir  rien  : 

«  Et  viens  çà,  gentil  curé,  que  lais-tu  ici?  »  Le 
curé,  comme  s'il  fût  surpris,  lui  dit  : 

((  Monsieur,  vous  voyez,  je  lave  ma  lessive.  — 

—  Tu  laves  tû  lessive!  dit  l'évéque;  es-tu  devenu 
buandier  ?  est-co  l'état  d'un  prêtre?  Ah  !  je  te  ferai 
boire  une  pipe  d'eau  en  mes  prisons,  et  t'ôterai  ton 
bénéfice. 

—  Et  pourquoi,  monsieur?  dit  le  curé  :  vous  m'a- 
vez défendu  que  je  n'eusse  point  de  chambrière  ;  il 
faut  bien  que  je  me  serve  moi-même,  car  je  n'ai  plus 
de  linge  blanc. 

—  0  le  méchant  curé!  dit  l'évéque;  va,  va,  tu  en 
auras  une.  Mais  que  souperons-nous  ? 

—  Monsieur^  vous  souperez  bien,  si  Dieu  plait  :  ne 
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vous  souciez  point,  vous  aurez  des  viandes  légères.  » 
Quand  ce  fut  à  souper  le  curé  servit  l'évêque,  et  ne 
lui  présenta  d'entrée  que  ces  courées  bouillies.  Auquel 
l'évêque  dit  :  «  Qu'est-ce  que  tu  me  bailles  ici  ?  Tu 
te  moques  de  moi. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  !!.e  mandates  hier  que  je 
ne  vous  apprêtasse  que  viandes  légères;  j'ai  essayé 
de  toutes  sortes  de  viandes;  mais  quand  ce  a  été  à 
les  apprêter,  elles  allaient  toutes  au  fond  du  pot,  fors 
qu'à  la  fin  j'ai  trouvé  ces  courées,  qui  sont  demeurées 
sur  l'eau,  ce  sont  les  plus  légères  de  toutes. 

—  Tu  ne  valus  de  ta  vie  rien,  dit  l'évêque,  ni  ne 
vaudras.  Tu  sais  bien  les  tours  que  tu  m'as  faits.  Eh 
bien,  je  t'apprendrai  à  qui  tu  te  dois  adresser.  »  Le 
curé  pourtant  avait  fort  bien  fait  apprêter  le  souper, 
et  de  viandes  d'autre  digestion,  lesquels  il  fit  appor- 
ter, et  traita  bien  sonévêque,  qui  s'en  trouva  bien. 
Après  souper,  il  fut  question  de  jouer  une  heure  au 
flux  (1);  puis  l'évêque  se  voulut  retirer.  Le  curé,  qui 
connaissait  sa  complexion,  avait  apprêté  un  petit  ten- 
dron, pour  son  vin  de  coucher;  et  d'autre  côté,  aussi 
à  tous  ses  gens  chacun  une  commère^  car  c'était  leur 
ordinaire  quand  ils  venaient  chez  lui.  L'évêque,  en 
se  couchant,  lui  dit  :  ((  Va,  retire-toi,  curé,  je  mécon- 
tente assez  bien  de  toi  pour  cette  fois.  Mais  tu  sais 
qu'il  y, a?  J'ai  un  palefrenier  qui  n'est  qu'un  ivrogne  : 
je  veux  que  mes  chevaux  soient  traités  comme  moi- 
même,  prends-y  bien  garde.  »  Le  curé  n'oublie  pas 
ce  mot;  il  prend  congé  de  son  évêque  jusqu'au  lende- 
main, et  incontinent  envoie  par  toute  sa  paroisse 
emprunter  force  juments,  et  en  peu  de  temps  il  en 
trouva  autant  qu'il  lui  en  fallait;  lesquelles  il  va  met- 
tre à  retable  auprès  des  chevaux  de  l'évêque.  Et  che- 
vaux de  hennir,  de  ruer,  de  tempêter  environ  ces 
juments  ;  c'était  un  triomphe  de  les  ouïr.  Le  palefre- 


(1)  Jeu  de  cartes. 
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nier,  qui  s'en  était  allé  étriller  sa  monture  à  deux 
jambes,  se  fiant  au  curé  de  ses  chevaux,  entend  ce 
beau  tintamarre,  qui  se  fait  à  l'étable,  et  s'y  en  va  le 
plus  soudainement  qu'il  peut,  pour  y  donner  ordre; 
mais  ce  ne  put  jamais  être  sitôt,  que  Tévêque  n'en 
eût  ouï  le  bruit.  Le  lendemain  matin,  l'évêque  voulut 
savoir  qu'avaient  eu  ses  chevaux  toute  la  nuit  à  se 
tourmenter  ainsi.  Le  palefrenier  le  voulait  faire  passer 
pour  rien,  mais  il  fallut  que  l'évêque  le  sût  : 

{(  Monsieur,  dit  le  palefrenier,  c'étaient  des  juments 
qui  étaient  avec  les  chevaux.  »  L'évêque,  songeant 
bien  que  c'étaient  des  tours  du  curé,  le  fit  venir  et  lui 
dit  mille  injures  :  u  Malheureux  que  tu  es,  te  joueras- 
tu  toujours  de  moi  ?  tu  m'as  gâté  mes  chevaux  ;  je  te 
chaille,  je  te...  »  Mon  curé  lui  répond  : 

«  Monsieur,  ne  me  dites-vous  pas  au  soir,  que  vos 
chevaux  fussent  traités  comme  vous-même  ?  Je  leur 
ai  fait  du  mieux  que  j'ai  pu.  Ils  ont  eu  foin  et  atoine; 
ils  ont  été  en  la  paille  jusqu'au  ventre  :  il  ne  leur  fal- 
lait plus  qu'à  chacun  leur  femelle  ;  je  la  leur  ai  en- 
voyé quérir  :  vous  et  vos  gens  n'en  aviez-vous  pas 
chacun  la  vôtre  ?  —  Au  diable  le  méchant  curé,  dit 
l'évêque,  tu  m'en  donnes  de  bonnes.  Tais-toi,  nous 
compterons,  et  je  te  paierai  des  bons  traitements  que 
tu  me  fais.  »  Mais,  à  la  fin,  il  n'y  sut  autre  remède, 
sinon  que  de  s'en  aller  jusqu'à  une  autre  fois.  Je  ne 
sais  si  c'était  point  l'évêque  Milo  (1),  lequel  avait  des 
procès  un  million,  et  disait  que  c'était  son  exercice; 
et  prenait  plaisir  à  les  voir  multiplier,  tout  ainsi  que 
les  marchands  sont  aises  de  voir  croître  leurs  den- 
rées ;  et  dit  on  qu'un  jour  le  roi  les  lui  voulut  appoin- 
ter, mais  l'évêque  ne  prenait  point  cela  en  gré,  ft  n'y 
voulut  point  entendre;  disant  au  roi  que  s'il  lui  ôtait 
ses  procès,  il  lui  ôtait  la  vie.  Toutefois,  à  force  de  re- 
montrances et  de  belles  paroles,  il  fallait  aller,  de 


(1)  Milon,  Miles  d'Iliers,  évéque  de  Chartres,  mort  tn  1493. 


-  39  - 

sorte  qu'il  consentit  à  ces  appointements  ;  de  mode 
qu'en  moins  de  rien  lui  en  furent,  que  vidés,  que  ac- 
cordés, que  amortis,  deux  ou  trois  cents.  Quand  l'é- 
vêque  vit  que  ses  procès  s'en  allaient  ainsi  à  néant, 
il  s'en  vint  au  roi,  le  suppliant  à  jointes  mains  qu'il 
ne  les  lui  ôtât  pas  tous,  et  qu'il  lui  plût  au  moins  lui 
en  laisser  une  douzaine  des  plus  beaux  et  des  meil- 
leurs, pour  s'ébattre. 

De  madame  la  Fourrière,  qui  logea  le  gentilhomme 
au  large. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  y  avait  une  dame  de 
bonne  volonté,  qu'on  appelait  la  Fourrière(l),  laquelle 
fuyait  quelquefois  la  cour  :  qui  était  quand  son  mari 
était  en  quartier.  Mais  le  plus  du  temps  elle  était  à 
Paris;  car  elle  s'y  trouvait  bien,  d'autant  que  c'est  le 
paradis  des  femmes,  l'enfer  des  mules  et  le  purga- 
toire des  solliciteurs.  Un  jour,  elle  étant  audit  lieu,  à 
la  porte  du  logis  où  elle  se  retirait,  va  passer  un 
gentilhomme  par  là  devant,  accompagné  d'un  sien 
ami,  auquel  il  dit  tout  haut,  en  passant  auprès  de  la- 
dite dame,  afin  qu'elle  l'entendit  : 

«  Par  Dieu,  dit-il,  si  j'avais  une  telle  monture  pour 
cette  nuit,  je  ferais  un  grand  pays  d'ici  à  demain  ma- 
tin. »  La  dame  Fourrière  ayant  entendu  cette  parole 
du  gentilhomme,  qu'elle  trouvait  à  son  gré,  car  il 
était  dispos,  dit  à  un  petit  poisson  d'avril  (2)  qu'elle 
avait  auprès  de  soi  :  «  Ya-t'en  suivre  ce  gentilhomme 
que  tu  vois  ainsi  habillé,  et  ne  le  perds  point  que  tu 
ne  saches  oh.  il  entrera  ;  et  fais  tant  que  tu  parles  à 
lui,  et  lui  dis  que  la  dame  qu'il  a  tantôt  vue  à  la  porte 
d'un  tel  logis,  se  recommande  à  sa  bonne  grâce,  et 


(1)  Son  surnom  était  ?»Iarguerite  Noiron. 

(2)  Un  maquereau,  parce  que  c'est  en  avril  que  l'on  pêche 
généralement  ce  poisson. 
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que,  s'il  la  veut   venir  voir  ce  soir,  elle  lui  donnera 
la  collation  entre  huit  et  neuf  heures.  » 

Le  gentilhomme  accepta  le  message  :  et  renvoyant 
ses  recommandations,  manda  à  la  dame  qu'il  s'y 
trouverait  à  l'heure.  Et  faut  entendre  que  les  deux 
logis  n'étaient  pas  loin  l'un  de  l'autre.  Le  gentil- 
homme ne  faillit  pas  à  l'assignation  et  trouva  madame 
la  Fourrière  qui  l'attendait.  Elle  le  reçut  gracieuse- 
ment et  le  festoya  de  confitures.  Ils  devisent  ensem- 
ble, un  temps  :  il  se  fait  tard,  et  pendant  que  la 
chambrière  apprêtait  le  lit  proprement  comme  elle 
savait  faire.  Là,  le  gentilhomme  s'alla  coucher,  selon 
l'accord  fait  entre  les  parties,  et  madame  la  Four- 
rière auprès  de  lui.  Le  gentilhomme  monta  à  cheval 
et  commença  à  piquer,  et  puis  repiquer.  Mais  il  ne  sut 
oncques,  en  tout,  faire  que  trois  courses,  depuis  le 
soir  jusques  au  matin,  qu'il  se  leva  d'assez  bonne 
heure  pour  s'en  aller;  et  laissa  sa  monture  en  reta- 
ble. Le  lendemain,  ou  quelque  peu  de  jours  après,  la 
Fourrière,  qui  avait  toujours  quelque  commission  pour 
la  ville,  vint  rencontrer  le  gentilhomme,  et  le  salua 
en  lui  disant:  ((  Bonjour, monsieur  de  Deux  et  As(l).  » 
Le  gentilhomme  s'arrêta  en  la  regardant,  et  lui  va 
dire  :  «  Par  le  corps-bieu!  madame,  si  le  tablier  eût 
été  bon,  j'eusse  bien  fait  ternes (2).  »  Et  ayant  su  le 
nom  d'elle,  le  jour  de  devant  (car  elle  était  femme 
bien  connue),  lui  dit  :  «  Madame  la  Fourrière,  vous 
me  logeâtes  l'autre  nuit  bien  au  large?  —  Il  est  vrai, 
dit-elle,  monsieur,  mais  je  pensais  pas  que  vous  eus- 
siez si  petit  train.  »  Bien  assailli,  bien  défendu. 


(1)  Terme  de  trictrac,  signifie  trois. 

(2)  Terme  de  trictrac,  pour  dire  six,  lorsque  les  dés  amè- 
nent deux  trois. 
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De  l'enfant  de  Paris  nouvellement  marié,  de  Beau- 
fort  qui  trouva  moyen  de  jouir  de  sa  femme,  no- 
nobstant la  soigneuse  garde  de  dame  Pernette. 

Un  jeune  homme  natif  de  Paris,  après  avoir  hanté 
les  universités  de  çà  et  de  là  les  monts,  se  retira  en 
sa  ville,  où  il  fut  un  temps  sans  se  marier,  se  trou- 
vant bien  à  son  gré  ainsi  qu'il  était,  n'ayant  point 
faute  de  telle  sorte  de  plaisirs  qu'il  souhaitait,  et 
même  de  femmes  (encore  qu'il  ne  s'en  trouve  point 
à  Paris  de  malheur!)  desquelles  ayant  connu  les  ru- 
ses et  finesses  en  tant  de  pays,  et  les  ayant  lui-même 
employées  à  son  profit  et  usagées,  il  ne  se  souciait  pas 
trop  d'épouser  femme,  craignant  ce  maudit  mal  de 
cocuage;  et  n'eût  été  l'envie  qu'il  avait  de  se  voir 
père  et  d'avoir  un  héritier  descendant  de  lui,  il  fût 
volontiers  demeuré  garçon  perpétuel. 

Mais  lui,  qui  était  un  homme  volage,  pensa  bien 
qu'il  fallait  passer  par  là  (je  dis  par  le  mariage)  et 
qu'autant  valait  y  entrer  de  bonne  heure  comme  at- 
tendre plus  tard,  se  proposant  qu'il  ne  faut  pas  se 
garder  tant  qu'on  soit  usé  pour  prendre  femme  ;  car 
il  n'est  rien  qui  ouvre  la  porte  plus  grande  à  co- 
cuage, que  l'impuissance  du  mari.  Et  puis,  il  avait 
réduit  en  mémoire,  et  par  écrit,  les  ruses  plus  sin- 
gulières que  les  femmes  inventent  pour  avoir  leur 
plaisir.  Il  savait  les  allées  et  les  venues  que  font  les 
vieilles  par  les  maisons,  sous  ombre  de  porter  du  fil, 
de  la  toile,  des  ouvrages,  des  petits  chiens.  Il  savait 
comme  les  femmes  font  les  malades,  comme  elles 
vont  en  vendanges,  comme  elles  parlent  à  leurs  amis 
qui  viennent  en  masque,  comme  elles  s'entrefont  fa- 
veur sous  ombre  de  parentage.  Et  avec  cela,  il  avait 
lu  Boccace  et  Célestine.  Et  de  tout  cela  délibérait  de 
se  faire  sage;  faisant  les  dessins  en  soi-même  : 

((  Je  ferai  le  meilleur  devoir  que  je  pourrai,  pour 
ne  porter  point  les  cornes.  Au  demeurant,  ce  qui  doit 
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advenir  viendrai  »  Et  de  cette  empreinte,  se  signa 
de  la  main  droite,  en  se  recommandant  à  Dieu. 
Adonc,  entre  les  filles  de  Paris,  dont  il  était  à  même, 
il  en  choisit  une  à  son  gré,  la  mieux  conditionnée, 
du  meilleur  esprit  et  la  plus  accomplie  :  et  n'y  faillit 
de  guère;  car  il  la  prit  jeune,  belle,  riche  et  bien 
apparentée.  Il  l'épouse  et  la  mène  en  sa  maison  pa- 
ternelle. Or,  il  tenait  une  femme  avec  soi  assez  âgée, 
qui  avait  été  sa  nourrice,  et  qui  de  tout  temps  de- 
meurait en  la  maison,  appelée  dame  Pernette,  avisée 
et  accorte  femme.  Il  la  présente  à  sa  jeune  épouse, 
d'entrée  de  ménage,  lui  disant  :  «  M'amie,  je  suis 
bien  tenu  à  cette  femme-ci  :  c'est  ma  mère  nourrice. 
Elle  a  fait  de  grands  services  à  mes  père  et  mère  et 
à  moi  après  eux  :  je  la  vous  baille  pour  vous  faire 
compagnie,  elle  sait  du  bien  et  de  l'honneur  :  vous 
vous  en  trouverez  bien.  »  Puis,  en  particulier,  il  en- 
chargeaà  dame  Pernette  de  se  tenir  près  de  sa  femme 
et  de  ne  l'abandonner,  sus  les  peines  qu'il  lui  dit,  et 
en  quelque  lieu  qu'elle  allât. 

La  vieille  lui  promit  sûrement  qu'elle  le  ferait.  Et 
ci  dirai  en  passant,  qu'il  y  a  un  méchant  proverbe, 
je  ne  sais  qui  l'a  inventé;  mais  il  est  bien  commun  : 
casta  quam  nemo  rogavit.  (1)  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit 
vrai;  je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  en  est.  Mais  je  dis 
bien  qu'il  n'est  point  de  belle  femme  qui  n'ait  été 
priée,  ou  qui  ne  le  soit  tôt  ou  tard.  «  Ah  !  je  ne  suis 
donc  pas  belle  ?  »  dira  celle-ci  —  «  Ni  moi  donc  aussi  ?  » 
dira  celle-là.  Eh  bien,  j'en  suis  content,  je  ne  veux 
point  de  noise.  Tant  y  a  qu'une  femme  bien  apprise 
se  garde  bien  de  dire  qu'elle  ait  été  priée,  principa- 
lement en  son  mari;  car,  s'il  est  fin,  il  pensera  de  sa 
femme  que  si  elle  n'eût  donné  occasion  et  audience, 
elle  n'eût  pas  été  requise.  Pour  venir  à  mon  conte, 
il  advint  qu'entre  ceux  qui  hantaient  en  la  maison  de 


(1)  «  Celle-là  est  chaste  que  personne  n'a  tentée.  » 
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monsieur  le  marié  (n'attendez  pas  que  je  le  vous 
nomme),  y  avait  un  jeune  avocat,  appelé  le  sieur  de 
Beaufort;  lequel  était  du  pays  de  Berry,  hantant  le 
barreau  pour  usiter  et  pratiquer  ce  qu'il  avait  vu  aux 
études;  auquel  monsieur  faisait  grande  familiarité  et 
bonne  chère,  parce  qu'ils  s'entre-étaient  vus  aux 
universités;  et  même  avaient  été  compagnons  d'ar- 
mes en  plusieurs  factions.  (1)  Ce  Beaufort  n'était  pas 
mal  surnommé,  car  il  était  beau,  adroit,  et  de  bonne 
grâce.  Et,  pour  ce,  la  dame  lui  faisait  bon  œil,  et  lui, 
à  elle,  tant  qu'en  moins  de  rien,  par  fervents  messa- 
ges des  yeux,  ils  s'entre-donnèrent  signe  de  leurs 
mutuelles  volontés. 

Or,  le  mari,  sachant  que  c'était  de  vivre  ne  se 
montrait  point  avoir  de  froid  aux  pieds;  mêmement, 
à  la  nouveauté,  ne  se  défiant  pas  grandement  d'une 
si  grande  jeunesse  qui  était  en  sa  femme,  ni  de  l'hon- 
nêteté de  son  ami,  et  se  contentant  de  la  garde  que 
faisait  dame  Pernette.  Beaufort,  qui  de  son  côté  était 
adroit,  voyant  la  grande  privante  que  lui  faisait  le 
mari,  et  le  gracieux  accueil  que  lui  faisait  la  jeune 
femme,  avec  une  affection  (ce  lui  semblait)  bien  plus 
ouverte  qu'à  nul  autre,  comme  il  était  vrai,  trouve 
l'occasion,  en  devisant  avec  elle,  de  la  conduire  au 
propos  d'aimer;  d'autant  qu'elle  avait  été  nourrie  en 
maison  d'apport  de  commerce  et  qu'elle  savait  suivre 
et  entretenir  toutes  sortes  de  bons  propos.  A  laquelle 
Beaufort,  de  fil  en  aiguille,  se  prit  à  dire  telles  pa- 
roles : 

((  Madame,  il  est  assez  aisé  aux  dames  d'esprit  et 
de  vertu,  à  connaître  le  bon  vouloir  d'un  serviteur; 
car  elles  ont  toujours  le  cœur  des  hommes,  encore 
qu'elles  ne  vueillent.  Pour  ce,  n'est  besoin  de  vous 
faire  entendre  plus  expressément  l'affection  et  l'hon- 
neur que  je  porte  à  l'infinité  de  vos  grâces;  lesquelles 


(1)  Joutes,  jeux. 
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sont  accompagnâmes  d'une  telle  gentillesse  d'esprit, 
qu'homme  n'y  saurait  aspirer  qui  ne  soit  bien  né  et 
qui  n'ait  le  cœur  en  bon  lieu.  Car  les  choses  précieu- 
ses ne  se  désirent  que  des  gentils  courages;  qui  m'est 
grande  occasion  de  louer  la  fortune,  laquelle  m'a  été 
si  favorable  de  me  présenter  un  si  digne  et  si  ver- 
tueux sujet,  pour  avoir  le  moyen  de  mettre  en  évi- 
dence l'inclination  que  j'ai  aux  choses  de  prix  et  de 
valeur.  Et,  combien  que  je  sois  l'un  des  moindres  de 
ceux  desquels  vous  méritez  le  service,  je  me  tiens 
pourtant  assuré  que  vos  grandes  perfections,  les- 
quelles j'admire,  seront  cause  d'augmenter  en  moi 
les  choses  qui  sont  requises  à  bien  servir.  Car  quant 
au  cœur^  je  l'ai  si  bon  et  si  affectionné  envers  vous, 
qu'il  est  impossible  de  plus;  lequel  j'espère  vous  faire 
connaître  si  évidemment,  que  vous  ne  serez  jamais 
mal  contente  de  m'avoir  donné  l'occasion  de  vous 
demeurer  perpétuellement  serviteur.  »  La  jeune 
dame,  qui  était  honnête  et  bien  apprise,  oyant  ce 
propos  d'affeotion,  eût  bien  voulu  son  intention  aussi 
facile  à  exécuter  comme  à  penser.  Laquelle,  d'une 
voix  féminine,  assez  assurée  pourtant,  selon  l'âge 
d'elle  (auquel  communément  les  femmes  ont  une 
crainte  accompagnée  d'une  honte  honnête),  lui  va  ré- 
pondre ainsi. 

((  Monsieur,  quand  bien  j'aurais  volonté  d'aimer,  si 
n'aurais-je  encore  eu  le  loisir  de  songer  à  faire  un 
autre  ami  que  celui  que  j'ai  épousé;  lequel  m'aime 
tant  et  me  traite  si  bien,  qu'il  me  garde  de  penser 
en  autre  qu'en  lui.  Davantage,  quand  la  fortune  de- 
vrait venir  sur  moi,  pour  mettre  mon  cœur  en  deux 
parts,  j'estime  tant  de  votre  bon  cœur,  que  vous  ne 
voudriez  être  la  première  cause  de  me  faire  faire 
chose  qui  fût  à  mon  désavantage.  Quant  aux  grâces 
que  vous  m'attribuez,  je  laisse  cela  à  part,  ne  les 
connaissant  point  en  moi;  et  les  rends  au  lieu  dont 
elles  viennent,  (jui  est  à  vous.  Mais  pour  mes  autres 
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défenses,  voudriez-vous  bien  faire  ce  tort  à  celui  qui 
se  fie  tant  en  vous,  qui  vous  fait  si  bonne  chère?  Il 
me  semble  qu'un  cœur  si  noble  que  le  vôtre  ne  sau- 
rait donner  lieu  à  une  telle  intention  que  celle-là.  Et 
puis,  vous  voyez  les  incommodités  assez  grandes, 
pour  vous  divertir  d'une  telle  entreprise,  quand  vous 
l'auriez.  Je  suis  toujours  accompagnée  d'une  garde, 
laquelle  quand  je  voudrais  faire  mal,  tient  l'œil  sus 
moi  si  continuel,  que  je  ne  lui  saurais  rien  dérober.  » 
Beaufort  se  tint  bien  aise  quand  il  ouït  cette  réponse, 
et  principalement,  quand  il  sentit  que  la  dame  se 
fo  niait  en  raisons,  dont  les  premières  étaient  un  peu 
fortes;  mais,  par  les  dernières,  la  jeune  dame  les  ra- 
battait elle-même,  auxquelles  Beaufort  répondit  som- 
mairement : 

«  Les  trois  points  que  vous  m'alléguez,  madame, 
je  les  avais  bien  prévus  et  pour  pensés;  mais  vous 
savez  que  les  deux  dépendent  de  votre  bonne  volonté, 
et  le  tiers  gît  en  diligence  et  bon  avis.  Car,  quant  au 
premier,  puisque  l'amour  est  une  vertu,  laquelle 
cherche  les  esprits  de  gentille  nature,  il  vous  faut 
penser  que  quelque  jour  vous  aimerez  tut  ou  tard  : 
laquelle  chose  devant  être,  mieux  vaut  que  de  bonne 
heure  vous  receviez  le  service  de  celui  qui  vous  aime 
comme  sa  propre  vie,  que  d'attendre  plus  longuement 
à  obéir  au  Seigneur,  qui  a  puissance  de  vous  faire 
payer  l'usure  dupasse,  et  vous  rendre  entre  lijs  mains 
de  quelque  homme  dissimulé,  qui  ne  prenne  pas  votre 
honneur  en  si  bonne  garde  comme  il  mérite.  Quant 
au  second,  c'est  un  point  qui  a  été  vidé,  longtemps  a, 
en  l'endroit  de  ceux  qui  savent  que  c'est  que  d'aimer. 
Car,  pour  l'affection  que  je  vous  porte,  tant  s'en  faut 
que  je  fasse  tort  à,  celui  qui  vous  a  épousée,  que  plutôt 
je  lui  fais  honneur,  quand  j'aime  de  si  bon  cœur  ce 
qu'il  aime.  Il  n'y  a  point  de  plus  grand  signe  que  deux 
cœurs  soient  bien  d'accord,  sinon  quand  ils  aiment 
une  même  chose.  Vous  entendez  bien,  si  nous  étions 
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ennemis,  lui  et  moi,  ou  si  n'avions  point  de  familia- 
rité l'un  à  l'autre,  je  n'aurais  pas  l'opportunité  de 
vous  voir,  ni  de  vous  parler  si  souvent.  Ainsi  le  bon 
vouloir  que  j'ai  vers  lui,  étant  cause  du  grand  amour 
que  je  vous  porte,  ne  doit  pas  être  cause  que  vous  me 
laissiez  mourir  en  vous  aimant.  Quant  au  tiers,  vous 
savez,  madame,  qu'à  cœur  vaillant  rien  n'est  impos- 
sible. Avisez  donc  que  c'est  qui  pourrait  échapper  à 
deux  cœurs  soumis  à  l'Amour,  lequel  est  un  seigneur 
qui  fait  si  bien  valoir  ses  sujets.  » 

Pour  abréger,  Beaufort  lui  conta  si  honnêtement 
son  cas,  qu'honnêtement  elle  ne  l'eût  su  refuser.  Et 
demeurèrent  les  affaires  en  tel  point,  que  la  jeune 
dame  fut  vaincue  d'une  force  volontaire;  si  qu'il  ne 
restait  plus  qu'à  trouver  quelque  bonne  opportunité 
de  mettre  leur  entreprise  à  exécution.  Ils  avisèrent 
les  moyens  uns  et  autres;  mais  quand  ce  venait  à  les 
faire  bons,  dame  Pernette  gâtait  tout;  car  elle  avait 
deux  yeux,  qui  valaient  bien  tous  ceux  du  gardien  de 
la  fille  d'Inache.(l)  Et  puis,  d'user  de  finesses  que 
Beaufort  avait  autrefois  faites,  il  n'y  avait  ordre  ;  car 
le  mari  les  savait  toutes  par  cœur.  Toutefois  il  s'in- 
génia tant,  qu'il  en  avisa  une  qui  lui  sembla  assez 
bonne.  Ce  fut,  que  sachant  bien  qu'en  toutes  bonnes 
entreprises  d'amours  il  y  faut  un  tiers,  il  se  découvre 
à  un  sien  ami,  jeune  homme  marchand  de  draps  de 
soie  et  encore  non  marié,  demeurant  en  une  maison 
que  son  père  lui  avait  naguère  laissée  au  bout  du 
pont  Notre-Dame;  et  même  était  bien  connu  du  mari. 
Un  jour  de  Toussaint,  comme  il  avait  été  avisé  entre 
les  parties,  la  jeune  femme,  que  le  dieu  d'amour  con- 
duisait, partit  de  sa  maison  sur  l'heure  du  sermon, 
pour  aller  ou'ïr  un  docteur  qui  prêchait  à  Saint-Jean 
en  (]rève,  et  qui  avait  grand'presse;  et  le  mari  de- 
meura en  sa  maison  pour  quelque  sienne  affaire. 


(1)  Argus,  qui  gardait  lo  changée  en  vache. 
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Ainsi  que  la  dame  passait  par  devant  la  maison  du 
sire  Henri  (ainsi  s'appelait  le  marchand),  voici  qu'il 
lui  fut  jeté  (selon  que  le  mystère  avait  été  dressé)  un 
plein  seau  d'eau,  qui  lui  couvrait  toute  la  personne; 
et  fut  jeté  si  à  point,  que  tous  ceux  qui  le  virent,  cru- 
rent bien  que  ce  fut  par  inconvénient.  «  0  lasse,  dit- 
elle,  dame  Pernetle  !  je  suis  diffamée!  eh!  que  ferai- 
je  ?  »  Le  plus  vite  fut  qu'elle  se  jetât  dedans  la  maison 
du  sire  Henri,  et  dit  à  dame  Pernette  :  M'amie,  courez 
vitement  me  quérir  ma  robe  fourrée  d'agneau  crêpée, 
je  vous  attendrai  ici  chez  le  sire  Henri.  » 

La  vieille  y  va;  et  la  dame  monte  en  haut,  où  elle 
trouva  un  fort  beau  feu,  que  son  ami  lui  avait  fait 
apprêter;  lequel  ne  lui  donna  pas  le  loisir  de  se  dé- 
vêtir, qu'il  la  jette  sur  un  lit  qui  était  là  auprès  du 
feu  :  là  où  pensez  qu'ils  ne  perdirent  point  temps,  et 
si  eurent  assez  bon  loisir  de  bien  faire,  avant  que  la 
vieille  fût  allée  et  venue,  et  pris  robe  et  tous  autres 
accoutrements.  Le  mari  étant  à  la  maison,  entendit 
que  dame  Pernette  était  en  la  chambre  de  devant; 
laquelle  faisait  son  affaire  sans  lui  en  dire  rien,  de 
peur  qu'il  se  fâchât  d'aventure.  Il  vient,  et  trouve  la 
bonne  Pernette  et  commence  à  lui  dire  : 

((  Que  faites-vous  ici?  où  est  ma  femme?  »  Dame 
Pernetle  lui  conte  ce  qui  lui  était  advenu,  et  qu'elle 
était  venue  quérir  des  habillements  pour  elle  :  «  0 
de  par  le  dial>le!  dit-il,  en  se  renfrognant,  voilà  un 
tour  de  finesse,  qui  n'était  point  encore  en  mon  pa- 
pier :  je  les  savais  tous,  fors  celui-là.  Je  suis  bien 
accoutré  !  il  ne  faut  qu'une  méchante  heure  pour 
faire  un  homme  cocu...  Allez-vous-en  à  elle,  et  je  lui 
enverrai  le  reste  par  un  garçon.  »  Dame  Pernette  y 
va;  mais  il  n'était  plus  temps;  car  Beaufort  avait 
fait  une  partie  de  ses  affaires,  et  se  sauva  par  un  huis 
de  derrière,  selon  l'avertissement  qu'il  eut  par  celui 
qui  faisait  le  guet,  pour  voir  venir  dame  Pernette; 
laquelle,  quand  elle  fut  venue,  n'y  connut  rien;  car 
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combienque  la  jeune  dame  fût  un  petit  en  couleur, 
elle  pensa  que  ce  fût  de  la  chaleur  du  feu  ;  aussi  était- 
ce,  mais  c'était  du  feu  qui  ne  s'éteint  pas  par  l'eau 
de  la  rivière. 

De  celui  qui  acheva  l'oreille  de  l'enfant  à  la  femme 
de  son  voisin. 

Il  ne  se  faut  pas  ébahir  si  celles  des  champs  ne 
sont  guères  fines,  vu  que  celles  de  la  ville  se  laissent 
quelquefois  abuser  bien  simplement.  Vrai  est  qu'il 
ne  leur  advient  pas  souvent;  car  c'est  dans  les  villes 
que  les  femmes  font  les  bons  tours  de  par  Dieu,  c'est 
là.  Car  je  veux  dire  qu'il  y  avait  en  la  ville  de  Lyon 
une  jeune  femme,  honnêtement  belle,  laquelle  fut 
mariée  à  un  marchand  d'assez  bon  trafic;  mais  il 
n'eut  pas  été  avec  elle  trois  ou  quatre  mois,  qu'il  ne 
lui  fallut  aller  dehors  pour  ses  affaires,  la  laissant 
pourtant  enceinte  seulement  de  trois  semaines  :  ce 
qu'elle  connaissait,  à  ce  qu'il  lui  prenait  quelquefois 
défaillement  de  cœur,  avec  tels  autres  accidents  qui 
prennent  aux  femmes  enceintes.  Si  tôt  qu'il  fut  parti, 
un  sien  voisin,  nommé  sire  André,  s'en  vint  voir  la 
jeune  femme  sa  voisine,  comme  il  avait  de  coutume 
de  hanter  privément  en  la  maison  par  droit  de  voi- 
sinage :  qui  se  prit  à  railler  avec  elle,  lui  demandant 
comme  elle  se  portait  en  ménage. 

Elle  lui  répondit  qu'assez  bien;  mais  qu'elle  se  sen- 
tait être  grosse.  «  Est-ce  possible!  dit-il,  votre  mari 
n'aurait  pas  eu  le  loisir  de  faire  un  enfant  depuis  le 
temps  que  vous  êtes  ensemble.  —  Si  est-ce  que  je  le 
suis,  dit-elle;  car  la  dame  Toiny  m'a  dit  qu'elle  se 
trouva  ainsi,  comme  je  me  trouve,  de  son  premier 
enfant.  —  Or,  ce  lui  dit  le  sire  André  (sans  toutefois 
penser  grandement  en  mal,  ni  qu'il  lui  en  dût  adve- 
nir ce  qu'il  en  advint),  croyez-moi,  que  je  me  con- 
nais bien  en  cela;  et,  à  vous  voir,  je  me  doute  que 
votre  mari  n'a  pas  fait  l'enfant  tout  entier,  et  qu'il  y 
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a  encore  quelque  oreille  à  faire  :  sur  mon  honneur 
prenez-y  bien  garde.  J'ai  vu  beaucoup  de  femmes  qui 
s'en  sont  mal  trouvées,  et  d'autres  qui  ont  été  plus 
sages,  qui  se  sont  fait  achever  leur  enfant  en  l'ab- 
sence de  leur  mari,  de  peur  des  inconvéniens.  Mais 
incontinent  que  mon  compère  sera  venu,  faites-le  lui 
achever. 

Gomment?  dit  la  jeune  femme;  il  est  allé  en  Bour- 
gogne, il  ne  saurait  pas  être  ici  d'un  mois,  pour  le 
plus  tôt.  —  Ma  mie,  dit-il,  vous  n'êtes  donc  pas  bien  : 
votre  enfant  n'aura  qu'une  oreille;  et  si  êtes  en  dan- 
ger que  les  autres  d'après  n'en  auront  qu'une  non 
plus;  car  volontiers,  quand  il  advint  quelque  faute 
aux  femmes  grosses  de  leur  premier  enfant,  les  der- 
niers en  ont  autant.  ))  La  jeune  femme,  à  ces  nouvel- 
les, fut  la  plus  fâchée  du  monde. 

((  Eh  mon  Dieu  !  dit-elle,  je  suis  bien  pauvre  femme  ! 
je  m'ébahis  qu'il  ne  s'en  est  avisé  de  le  faire  tout, 
avant  que  de  partir.  —  Je  vous  dirai,  dit  le  sire  An- 
dré; il  y  a  remède  pour  tout,  fors  qu'à  la  mort.  Pour 
l'amour  de  vous  vraiment,  je  suis  content  de  vous 
l'achever,  chose  que  je  ne  ferais  pas,  si  c'était  une 
autre;  car  j'ai  assez  affaires  environ  les  miennes; 
mais  je  ne  voudrais  pas  que,  par  faute  de  secours,  il 
vous  fût  advenu  un  tel  inconvénient  que  celui-là.  )> 
Elle,  qui  était  à  la  bonne  foi,  pensa  que  ce  qu'il  lui 
disait  était  vrai;  car  il  parlait  brusquement  et  comme 
s'il  lui  eût  voulu  faire  entendre  qu'il  faisait  beaucoup 
pour  elle,  et  que  ce  fût  une  corvée  pour  lui.  Conclu- 
sion, elle  se  fit  achever  cet  enfant;  dont  le  sire  An- 
dré s'acquitta  gentiment,  non  pas  seulement  pour 
cette  fois-là,  mais  y  retourna  assez  souvent  depuis. 
Et  à  une  des  fois,  la  jeune  femme  lui  disait  : 

«  Voire-mais  !  si  vous  lui  faites  quatre  ou  cinq 
oreilles  de  plus,  ce  sera  une  mauvaise  besogne.  — 
Non,  non,  ce  dit  le  sire  André,  je  n'en  ferai  qu'une; 
mais  pensez-vous  qu'elle  soit  si  tôt  faite  ?  Votre  mari 
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a  demeuré  si  longtemps  à  faire  ce  qu'il  y  a  de  fait  ! 
Et  puis,  on  peut  bien  faire  moins,  mais  on  ne  saurait 
en  faire  plus;  car  quand  une  chose  est  achevée,  il  n'y 
faut  plus  rien.  )>  En  cet  état,  fut  achevée  cette  oreille. 
Quand  le  mari  fut  venu  de  dehors,  sa  femme  lui  dit 
en  folâtrant  :  «  Ma  foi  !  vous  êtes  un  beau  faiseur 
d'enfant!  vous  m'en  aviez  fait  un  qui  n'eût  eu  qu'une 
oreille,  et  vous  en  étiez  allé,  sans  l'achever.  —  Allez, 
allez,  dit-il,  que  vous  êtes  folle!  les  enfants  se  font- 
ils  sans  oreilles?  Oui-dà,  ils  se  font,  dit-elle  :  deman- 
dez-le au  sire  André,  qui  m'a  dit  qu'il  en  a  vu  plus 
de  vingt  qui  n'en  avaient  qu'une,  par  faute  de  les 
avoir  achevés,  et  que  c'est  la  chose  la  plus  mal  aisée 
à  faire  que  l'oreille  d'un  enfant;  et  s'il  ne  la  m'eût 
achevée,  pensez  que  j'eusse  fait  un  bel  enfant!  » 

Le  mari  ne  fut  pas  trop  content  de  ces  nouvelles. 
((  Quel  achèvement  est-ce  ?  dit-il  :  qu'est-ce  qu'il  vous 
a  fait  pour  l'achever!  —  Le  demandez- vous  !  dit- 
elle  :  il  m'a  fait  comme  vous  me  faites.  —  Ah!  ah! 
dit  le  mari,  est-il  vrai!  m'en  avez-vous  fait  d'une 
telle?  ))  Et  Dieu  sait  de  quel  sommeil  il  dormit  là- 
dessus!  Et  lui,  qui  était  homme  colère,  en  pensant  à 
l'achèvement  de  cette  oreille,  donna  par  fantaisie 
plus  de  cent  coups  de  dague  à  l'acheveur.  Et  lui  dura 
la  nuit  plus  de  mille  ans,  qu'il  n'était  déjà  après  ses 
vengeances.  Et  de  fait,  la  première  chose  qu'il  fil 
quand  il  fut  levé,  ce  fut  d'aller  à  ce  sire  André,  au- 
quel il  dit  mille  outrages,  le  menaçant  qu'il  le  ferait 
repentir  du  méchant  tour  qu'il  lui  avait  fait.  Toute- 
fois, de  grand  menaceur,  peu  de  fait;  car,  quand  il 
eut  bien  fait  du  mauvais,  il  fut  contraint  de  s'apaiser 
pour  une  couverture  de  Catalogne  que  lui  donna  le 
sire  André  :  à  la  charge  toutefois,  qu'il  ne  se  mêlerait 
plus  de  faire  les  oreilles  de  ses  enfants^  et  qu'il  les 
ferait  bien  sans  lui. 

Bonavenlure  des  Périers. 
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BAISER 

Qui  a  lu  comme  Vénus, 

Croisant  ses  beaux  membres  nus 
Sur  son  Adonis  qu'elle  baise, 
Et  lui  pressant  le  doux  flanc, 
Son  col  douillettement  blanc 
Mordille  de  trop  grand'  aise; 

Qui  a  lu  comme  Tibulle, 
Et  le  chatouillant  Catulle 
Se  baignent  en  leurs  chaleurs; 
Comme  l'amoureux  Ovide, 
Sucrant  un  baiser  humide 
En  tire  les  doulces  fleurs  ; 

Qui  a  vu  le  passereau, 
Dessus  le  printemps  nouveau. 
Pépier,  battre  de  l'aile, 
Quand  d'un  infini  retour 
Il  mignarde  sans  séjour 
Sa  lascive  passerelle  ; 

La  colombe  roucoulante, 
Enflant  sa  plume  tremblante 
Et  liant,  d'un  bec  mignard, 
Mille  baisers,  dont  la  grâce 
Celle  du  cygne  surpasse 
Sur  sa  Loeda  frétillard; 

Les  chèvres  qui  vont  broutant 
Et  d'un  pied  léger  sautant 
Lorsque  d'un  trait  amoureux 
Dedans  leur  flanc  chaleureux, 
Elles  brûlent  d'amour  lascive; 

(^elui  qui  aura  pris  garde 
A  cette  façon  gaillarde 
De  tels  folâtres  ébats, 
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Que  par  eux  imagine 

L'heur  (le  bonheur)  de  mon  amour  divine, 

Quand  je  meurs  entre  ses  bras  ! 

Jacques  Tahureau. 

SONNET 

Embrasse-moi,  mon  cœur,  baise-moi,  je  t'en  prie, 
Presse-moi,  serre-moi,  à  ce  coup  je  me  meurs, 
Mais  ne  me  laisse  pas  en  ces  douces  chaleurs  : 
Car  c'est  à  cette  fois  que  je  te  perds,  ma  vie. 

Mon  ami,  je  me  meurs,  et  mon  âme  assouvie 
D'amour,  de  passions,  de  plaisirs,  de  douceurs. 
S'enfuit,  se  perd,  s'écoule  et  va  loger  ailleurs, 
Car  ce  baiser  larron  me  l'a  vraiement  ravie! 

Je  pâme,  mon  ami...  Mon  ami,  je  suis  morte  ! 
Eh  !  ne  me  baisez  plus,  au  moins  de  cette  sorte, 
C'est  ta  bouche,  mon  cœur,  qui  m'avance  la  mort! 

Ote-la  donc,  m'amour,  ôte-la,  je  me  pâme, 
Ote-Ia,  mon  ami,  ôte-la,  ma  chère  âme, 
0u  nfte  laisse  mourir  en  ce  plaisant  effort  ! 

LA  BELLE  NUIT  (I) 

lia  !  mon  cœur  que  je  vis  heureux 
Maintenant  que  suis  amoureux  ! 
lia  !  belle  nuit  entre  les  belles, 
Si  souvent  j'en  avais  de  telles, 
Je  ne  voudrais  pas  être  Dieu  ! 
Tantôt  nous  nous  fâchons  ensemble, 
Tantôt  un  baiser  nous  rassemble 
Doucement;  puis  ce  boutefeu 
Amour,  entre  deux  bouches  closes. 


(d)  Cette  0  chançon  »  est  dédiée  à  M.  Simon  Nicolas,  «  se- 
crétaire du  roy.  » 
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Invente  mille  douces  choses 
Pour  nous  en  donner  à  choisir  : 
Sa  flamme  n'étant  paresseuse 
En  la  passion  amoureuse 
D'allumer  un  nouveau  plaisir. 

Tantôt  nous  luttons  bras  à  bras 

Dessus  le  lit,  entre  les  draps. 

Tantôt  mie  me  veut  combattre, 

Avecques  son  tétin  d'albâtre 

Me  pressant  le  ventre  et  le  flanc  : 

Puis  faisant  tantôt  la  farouche 

S'enfuit,  me  dresse  une  escarmouche 

Et  se  couvre  d'un  linge  blanc. 

Ou  du  drap,  ou  de  sa  chemise, 

Pour  retarder  mon  entreprise, 

Et  me  fait  retirer  honteux 

Ne  voulant  pas  que  je  l'approche, 

Ferme  tout  ainsi  qu'une  roche 

Encontre  les  flots  écumeux. 

Comblé  de  plaisirs,  je  m'endors. 
Elle,  aussitôt,  dessus  les  bords 
De  mes  lèvres  se  vient  étendre  : 
Moi,  sentant  de  sa  bouche  tendre 
Mille  petits  baisers  mignards, 
Le  bout  de  sa  lèvre  mignotte, 
Gouleuvrant,  qui  flotte  et  reflotte 
De  ç;\,  de  là,  de  toutes  parts, 
Je  me  meurs,  si  mon  âme,  atteinte 
De  trop  de  plaisir,  n'est  contrainte 
Laisser  ce  corps;  puis  sur  son  sein 
Penché  tout  transi,  je  soupire, 
Faisant  signe  qu'elle  retire 
Sa  bouche,  ou  je  mourrais  soudain. 

Rémi  Belleau. 
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IL  FAIT  BON  FERMER  SON  HUIS 

L'autrier  (1),  m'allais  esbaloyer  (2) 
Par  devant  l'huis  de  mon  voisin; 
Mais  il  n'était  pas  à  l'hôtel  : 
Il  était  allé  au  moulin; 
Il  a  laissé  son  huis  ouvert, 

Sa  femme  toute  nue. 
Il  fait  bon  fermer  son  huis 
Quand  la  nuit  est  venue  ! 

Lors,  je  me  pris  à  dépoiller  (3); 
Avec  elle  me  couchis  ; 
Elle  me  baisait  et  m'accolait. 
Guidant  (4)  que  ce  fût  son  mari 
Qui  fut  jà  venu  du  moulin, 

Sa  farine  moulue. 
Il  fait  bon  fermer  son  huis 
Quand  la  nuit  est  venue  ! 

Quand  je  me  fus  bien  esbattu 
Deux  ou  trois  heures  de  la  nuit, 
Je  lui  dis  en  deux  mots  sans  plus  : 
((  Belle,  recouvrez  votre  lit.  » 
Elle  s  écria  si  haut  cri  : 

((  Je  suis  femme  perdue  !  » 
Il  fait  bon  fermer  son  huis 
Quand  la  nuit  est  venue  ! 

((  Je  vous  requiers,  mon  bel  ami, 
Qu'il  ne  soit  mot  donné  du  fait. 
—  Je  vous  promets  la  foi  de  mi 
Qu'ici  conte  n'en  sera  fait, 
Mais  ailleurs  oui  bien  si  je  puis. 


(1)  L'autre  jour,  l'autre  matin  (en  la  circonstance,  l'autre 
soir). 

(2)  Esbaudir,  joyeuser. 

(3)  Dépouiller,  pour  dévêtir. 

(4)  Croyant. 
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Là  où  n'êtes  connue.  » 
Il  fait  l)on  fermer  son  huis 
Quand  la  nuit  est  venue  ! 

Anonyme  (1). 

GHAiNSON 

Douce  et  belle  bouchelette 

Plus  fraîche  et  plus  vermeillette 

Que  le  bouton  aiglantin 

Au  matin  ; 
Plus  suave  et  mieux  fleurante 
Que  l'immortelle  Amaranthe 
Et  plus  mignarde  cent  fois 
Que  n'est  la  douce  rosée, 
Dont  la  terre  est  arrosée 
Goutte  à  goutte  au  plus  doux  mois  ; 

Baise-moi,  ma  douce  amie, 
Baise-moi,  ma  chère  vie, 
Autant  de  fois  que  je  voi 

Dedans  toi 
De  peurs,  de  rigueurs,  d'audaces, 
De  cruautés  et  de  grâces 
Et  de  souris  gracieux, 
D'amoureaux  et  de  Gyprines 
Dessus  tes  lèvres  pourprines 
Et  de  morts  dedans  tes  yeux; 

Autant  que  les  mains  cruelles 
i)e  ce  Dieu  qui  a  des  ailes 
A  fiché  des  traits  ardans 

Au  dedans 
De  mon  cœur  ;  autant  encore 
Que  de&cus  la  rive  More 
Y  a  de  sablons  menus, 
Autant  que  dans  l'air  se  jouent 


(1)  Extrait  des  Chansons  Galantes  d'autrefois,  par  Paul  Ma- 
rion.  Biblioth.  du  Vieux  Paris,  H.  Daragon,  éditeur.  1  vol. 
prix  :  12  francs 
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D'oiseaux,  et  de  poissons  nouent 
Dedans  les  fleuves  cornus; 
Autant  que  de  mignardises 
De  prisons  et  de  franchises, 
De  petits  mors,  de  doux  ris, 

Et  doux  cris, 
Qui  t'ont  choisi  pour  hôtesse  ; 
Autant  que  pour  toi,  maîtresse, 
J'ai  d'aigreur  et  de  douceur, 
De  soupirs,  d'ennuis,  de  craintes  ; 
Autant  que  de  justes  plaintes 
Je  couve  dedans  mon  cœur. 

Baise-moi  donc,  ma  sucrée, 
Mon  désir,  ma  Cythérée, 
Baise-moi  mignonnement, 

Serrement, 
Jusques  à  tant  que  je  die  : 
((  Las,  je  n'en  puis  plus,  ma  vie, 
Las,  mon  Dieu,  je  n'en  puis  plus  !  » 
Lors  la  bouchette  ne  tire, 
Afin  que  mort  je  soupire, 
Puis  me  donne  le  surplus. 

Ainsi  ma  douce  guerrière, 

Mon  cœur,  mon  jour,  ma  lumière, 

Vivons  ensemble,  vivons. 

Et  suivons 
Les  doux  sentiers  de  jeunesse  ; 
Aussi  bien  une  vieillesse 
Nous  menace  sur  le  port, 
Qui  toute  courbe  et  tremblante 
JN'ous  attraîne  chancelante 
La  maladie  et  la  mort. 

Rrmi  Beileau. 

BAISER 

J'en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  et  aux  jeu- 
nes demoiselles  ;  mais  ils   ne  trouveront   point  ici 
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peut-être  ce  qu'ils  chercheront.  Cet  article  n'est  que 
pour  les  savants  et  les  gens  sérieux,  auxquels  il  ne 
convient  guère. 

Il  n'est  que  trop  question  de  baiser  dans  les  comé- 
dies du  temps  de  Molière.  Champagne,  dans  la  comé- 
die de  la  Mère  coquette  de  Quinault,  demande  des  bai- 
sers à  Laurette;  elle  lui  dit  : 

Tu  n'es  donc  pas  content?  vraiment  c'est  une  honte  ; 
Je  t'ai  baisé  deux  fois. 

Champagne  lui  répond  : 

Quoi  !  tu  baises  par  compte? 
Acte  I,  scène  i. 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baisers  aux 
soubrettes;  on  se  baisait  sur  le  théâtre.  Cela  était  d'or- 
dinaire très  fade  et  très  insupportable,  surtout  dans 
des  acteurs  assez  vilains,  qui  fesaient  mal  au  cœur. 

Si  le  lecteur  veut  des  baisers,  qu'il  en  aille  cher- 
cher dans  le  Pastor  fdo  ;  il  y  a  un  chœur  entier  oii 
il  n'est  parlé  que  de  baisers  (1)  ;  et  la  pièce  n'est 
fondée  que  sur  un  baiser  que  Mirtillo  donna  un  jour 
à  la  belle  Amarilli,  au  jeu  de  colin-maillard,  un  bacio 
molio  saporito. 


(1)    «  Baci  pur  bocca  curiosa  e  scaltra 

«  O  seno,  o  fronte,  o  mano:  unqua  non  fia 
«  Ghe  parte  alcuna  in  bella  donna  baci, 
«  Ghe  l)aciatrice  sia 

€  Se  non  la  bocca  ;  ove  l'un'  aima  e  l'altra 
«  Gorre  e  si  bacia  anch'ella,  e  con  vivaci 
«  Spiriti  pellegrini 
t  Dà  vita  al  bel  tescro 
«  De'  bacianti  rubini,  etc.  » 
'  Acte  II. 

Il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  ces  vers  français, 
dont  on  ignore  l'auteur  : 

De  cent  baisers,  dans  votre  ardente  flamme. 
Si  vous  pressez  belle  gorge  et  beaux  bras. 
C'est  vainement  :  ils  ne  les  rendent  pas. 
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On  connaît  le  chapitre  sur  les  baisers  dans  lequel 
Jean  de  La  Casa,  archevêque  de  Bénévent,  dit  qu'on 
peut  se  baiser  de  la  tête  aux  pieds.  Il  plaint  les  grands 
nez  qui  ne  peuvent  s'a}tprocher  que  difficilement  ;  et 
il  conseille  aux  dames  qui  ont  le  nez  long  d'avoir  des 
amants  camus. 

Le  baiser  était  une  manière  de  saluer  très  ordi- 
naire dans  toute  l'antiquité.  Plutarque  rapporte  que 
les  conjurés,  avant  de  tuer  César,  lui  baisèrent  le  vi- 
sage, la  main,  et  la  poitrine.  Tacite  dit  que  lorsque 
son  beau-père  Agricola  revint  de  Rome,  Domitien  le 
reçut  avec  un  froid  baiser,  ne  lui  dit  rien,  et  le  laissa 
confondu  dans  la  foule.  L'inférieur  qui  ne  pouvait  par- 
venir à  saluer  son  supérieur  en  le  baisant  appliquait 
sa  bouche  à  sa  propre  main,  en  lui  envoyant  ce  bai- 
ser, qu'on  lui  rendait  de  même  si  on  voulait. 

On  employait  même  ce  signe  pour  adorer  les  dieux. 
Job,  dans  sa  Parabole  (1),  qui  est  peut-être  le  plus 
ancien  de  nos  livres  connus,  dit  «  qu'il  n'a  point  adoré 
«  le  soleil  et  la  lune  comme  les  autres  Arabes,  qu'il 
«  n'a  point  porté  sa  main  à  sa  bouche  en  regardant 
((  ces  astres.  » 

Il  ne  nous  est  resté,  dans  notre  Occident,  de  cet 
usage  si  antique,  que  la  civilité  puérile  et  honnête, 
qu'on  enseigne  encore  dans  quelques  petites  villes  aux 
enfants,  de  baiser  leur  main  droite  quand  on  leur 
donne  quelque  sucrerie. 

C'était  une  chose  horrible  de  trahir  en  baisant  ;  c'est 
ce  qui  rend  l'assassinat  de  César  encore  plus  odieux. 


Baisez  la  Jjouche,  elle  répond  à  l'ame. 
L'àme  se  colle  aux  lèvres  de  rubis. 
Aux  dents  d'ivoire,  à  la  langue  amoureuse  : 
Ame  contre  âme  alors  est  fort  heureuse. 
Deux  n'en  l'ont  qu'une,  et  c'est  un  paradis. 

VOLTAIRE. 

(1)  Job,  chap.  XXXI.  Volt. 
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Nous  connaissons  assez  les  baisers  de  Judas  ;  ils  sont 
devenus  proverbe. 

Joab,  l'un  des  capitaines  de  David,  étant  fort  jaloux 
d'Amasa,  autre  capitaine,  lui  dit  (1):  «Bonjour,  mon 
»  frère  ;  et  il  prit  de  sa  main  le  menton  d' Amassa  pour 
))  le  baiser,  et  de  l'autre  main  il  tira  sa  grande  épée, 
»  et  l'assassina  d'un  seul  coup  si  terrible  que  toutes 
))  ses  entrailles  lui  sortirent  du  corps.  » 

On  ne  trouve  aucun  baiser  dans  les  autres  assassi- 
nats assez  fréquents  qui  se  commirent  chez  les  Juifs, 
si  ce  n'est  peut-être  les  baisers  que  donna  Judith  au 
capitaine  Ilolopherne,  avant  de  lui  couper  la  tête  dans 
son  lit  lorsqu'il  fut  endormi  ;  mais  il  n'en  est  pas  fait 
mention,  et  la  chose  n'est  que  vraisemblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakespeare  nommée  Othello^ 
cet  Othello,  qui  est  un  Nègre,  donne  deux  baisers  à 
sa  femme  avant  de  l'étrangler.  Cela  paraît  abominable 
aux  honnêtes  gens;  mais  des  partisans  de  Shakes- 
peare disent  que  c'est  la  belle  nature,  surtout  dans 
un  Nègre. 

Lorsqu'on  assassina  Jean  Galeas  Sforza  dans  la 
cathédrale  de  Milan,  le  jour  de  Saint-Étienne,  les 
deux  Médicis  dans  l'église  de  la  Reparata,  l'amiral 
Coligni,  le  prince  d'Orange,  le  maréchal  d'Ancre,  les 
frères  De  Witt,  et  tant  d'autres,  du  moins  on  ne  les 
baisa  pas. 

Il  y  avait  chez  les  anciens  je  ne  sais  quoi  de  sym- 
bolique et  de  sacré  attaché  au  baiser,  puisqu'on  bai- 
sait les  statues  des  dieux  et  leurs  barbes,  quand  les 
sculpteurs  les  avaient  figurés  avec  de  la  barbe.  Les 
initiés  se  baisaient  aux  mystères  de  Cérès,  en  signe 
de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  et  les  premières  chrétien- 
nes se  baisaient  à  la  bouche  dans   leurs  agapes.   Ce 


(l)  Liv.  II  des  Rois,  chap.  xx.  Volt. 
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mot  signifiait  repas  d'amour.  Ils  se  donnaient  le  saint 
baiser,  le  baiser  de  paix,  le  baiser  de  frère  et  de  sœur, 
âyio'j  filr.iJLv..  Cet  usage  dura  plus  de  quatre  siècles,  et 
fut  enfin  aboli  à  cause  des  conséquences.  Ce  furent 
ces  baisers  de  paix,  ces  agapes  d'amour,  ces  noms  de 
frère  et  de  sœur,  qui  attirèrent  long-temps  aux  chré- 
tiens peu  connus  ces  imputations  de  débauche  dont 
les  prêtres  de  Jupiter  et  les  prêtresses  de  Vesta  les 
chargèrent.  Vous  voyez  dans  Pétrone,  et  dans  d'au- 
tres auteurs  profanes,  que  les  dissolus  se  nommaient 
frère  et  sœur.  On  crut  que  chez  les  chrétiens,  les  mê- 
mes noms  signifiaient  les  mêmes  infamies.  Ils  servi- 
rent innocemment  eux-mêmes  à  répandre  ces  accusa- 
tions dans  l'empire  romain. 

Il  y  eut  dans  le  commencement  dix-sept  sociétés 
chrétiennes  difi'érentes,  comme  il  y  en  eut  neuf  chez 
les  Juifs,  en  comptant  les  deux  espèces  de  Samari- 
tains, Les  sociétés  qui  se  flattaient  d'être  les  plus 
orthodoxes  accusaient  les  autres  des  impuretés  les 
plus  inconcevables.  Le  terme  de  gnostique.  qui  fut 
d'abord  si  honorable,  et  qui  signifiait  savant,  éclairé, 
■pur,  devint  un  terme  d'horreur  et  de  mépris,  un  re- 
proche d'hérésie.  Saint  Épiphane,  au  troisième  siècle, 
prétendait  qu'ils  se  chatouillaient  d'abord  les  uns  les 
autres,  hommes  et  femmes;  qu'ensuite  ils  se  don- 
naient des  baisers  fort  impudiques,  et  qu'ils  jugeaient 
du  degré  de  leur  foi  par  la  volupté  de  ces  baisers  ; 
que  le  mari  disait  à  sa  femme,  en  lui  présentant  un 
jeune  initié:  Fais  Vagape  avec  mon  frère;  et  qu'ils 
fesaient  l'agape. 

Nous  n'osons  répéter  ici,  dans  la  chaste  langue 
française,  ce  que  saint  Épiphane  ajoute  en  grec  (1). 


(1)  En  voici  la  traduction  littérale  en  latin  (1):  «  Post- 
»  quàm  enim  inter  se  perinixti  fuerunt  per  scortatioiiis  af- 
»  fectum,  insuper  blasphemiam  suam  in  cœlum  extendunt. 

(1)  Epiphane,  Contra  hœre.s.,  Iib.  I,  t.  U.  K. 


-  Gl  - 

Nous  dirons  seulement  que  peut-être  on  en  imposa 
un  peu  à  ce  saint;  qu'il  se  laissa  trop  emporter  à  son 
zèle,  et  que  tous  les  hérétiques  ne  sont  pas  de  vilains 
débauchés. 

La  secte  des  piétistes,  en  voulant  imiter  les  pre- 
miers chétiens,  se  donne  aujourd'hui  des  baisers  de 
paix  en  sortant  de  l'assemblée,  et  en  s'appelant  mon 
frère,  ma  sœur;  c'est  ce  que  m'avoua,  il  y  a  vingt  ans, 
une  piétiste  fort  jolie  et  fort  humaine.  L'ancienne 
coutume  était  de  baiser  sur  la  bouche  ;  les  piétistes 
l'ont  soigneusement  conservée. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  saluer  les  da- 
mes en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angle- 
terre ;  c'était  le  droit  des  cardinaux  de  baiser  les  rei- 


»  Et  suscipit  quidem  muliercula,  itemque  vir,  fluxum  à 
D  masculo  in  proprias  suas  manus;  et  stant  ad  cœlum  iu- 
j>  tuentes  ;  et  imrnunditiam  in  manibus  habentes,  precantur 
»  niniirùm  stratiotici  quidem  et  gnostici  appellali,  ad  pa- 
»  trem,  ut  aiunt,  universorum,  olferentes  ipsuin  hoc  quod 
»  in  manibus  liabcnt,  et  dicunt  :  OCferimus  tibi  hoc  donun\ 
»  corpus  Chiisli.  Et  sic  ipsum  edunt,  assunientes  suam 
»  ipsorum  imrnunditiam,  et  dicunt:  Hoc  est  corpus  Christ!, 
»  et  hoc  est  pascha.  Ideô  patiuntur  corpora  nostra,  et  co- 
»  guntur  confiteri  pasbionem  Ohisti.  Eodem  vero  modo  etiani 
»  de  fœminà,  ubi  contigevit  ipsam  in  sanguinis  fluxu  esse, 
»  menstruum  collectum  ab  ipsà  immunditià  sanguinem  ac- 
»  ceptum  in  communi  edunt  ;  et  hic  est,  inquiunt,  sanguis 
»  Christi.  » 

Gomment  saint  Épiphane  eùt-il  reproché  des  turpitudes  si 
exécrables  à  la  plus  savante  des  premières  sociétés  chrétien- 
nes, si  elle  n'avait  pas  donné  lieu  à  ces  accusations?  com- 
ment osa-t-il  les  accuser  s'ils  étaient  innocents?  Ou  saint 
Épiphane  était  le  plus  extravagant  des  calomniateurs,  ou 
ces  gnostiques  étaient  les  dissolus  les  plus  infâmes,  et  eu 
même  temps  les  plus  détestal)les  hypocrites  qui  fussent  sur 
la  terre.  Gomment  accorder  de  telles  contradictions?  com- 
ment sauver  le  berceau  de  notre  Église  tiiomphante  des 
horreurs  d'un  tel  scandale  ?  Gertes,  rien  n'est  plus  propre 
à  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes,  à  nous  faire  sentir 
notre  extrême  misère. 

Voltaire. 
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nés  sur  la  bouche,  et  même  en  Espagne.  Ce  qui  est 
singulier  c'est  qu'ils  n'eurent  pas  la  même  préroga- 
tive en  France,  où  les  dames  eurent  toujours  plus  de 
liberté  que  partout  ailleurs;  mais  chaque  pays  a  ses 
céréynonies,  et  il  n'y  a  point  d'usage  si  général  que  le 
hasard  et  l'habitude  n'y  aient  mis  quelque  exception. 
C'eût  été  une  incivilité,  un  affront,  qu'une  dame  hon- 
nête, en  recevant  la  première  visite  d'un  seigneur, 
ne  le  baisât  pas  à  la  bouche,  malgré  ses  moustaches. 
»  C'est  une  déplaisante  coutume,  dit  Montaigne  (1), 
»  et  injurieuse  aux  dames,  d'avoir  à  prêter  leurs  lé- 
»  vres  à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  suite,  pour  mal 
»  plaisant  qu'il  soit.  »  Cette  coutume  était  pourtant 
la  plus  ancienne  du  monde. 

S'il  est  désagréable  à  une  jeune  et  jolie  bouche  de 
se  coller  par  politesse  à  une  bouche  vieille  et  laide, 
il  y  avait  un  grand  danger  entre  des  bouches  fraîches 
et  vermeilles  de  vingt  à  vingt-cinq  ans;  et  c'est  ce 
qui  fit  abolir  enfin  la  cérémonie  du  baiser  dans  les 
mystères  et  dans  les  agapes.  C'est  ce  qui  fit  enfermer 
les  femmes  chez  les  Orientaux,  afin  qu'elles  ne  bai- 
sassent que  leurs  pères  et  leurs  frères  ;  coutume  long- 
temps introduite  en  Espagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  :  il  y  a  un  nerf  de  la  cinquième 
paire  qui  va  de  la  bouche  au  cœur,  et  de  là  plus  bas  ; 
tant  la  nature  a  tout  préparé  avec  l'industrie  la  plus 
délicate!  Les  petites  glandes  des  lèvres,  leur  tissu 
spongieux,  leurs  mamelons  veloutés,  leur  peau  fine, 
chatouilleuse,  leur  donnent  un  sentiment  exquis  et 
voluptueux,  lequel  n'est  pas  sans  analogie  avec  une 
partie  plus  cachée  et  plus  sensible  encore.  La  pudeur 
peut  souffrir  d'un  baiser  long-temps  savouré  entre 
deux  piétistes  de  dix-huit  ans. 

Il  est  à  remarquer  que  l'espèce  humaine,  les  tour- 
terelles, et  les  pigeons,  sont  les  seuls  qui  connaissent 


(1)  Liv.  III,  ch.  y.  Voltaire. 


-  63  - 

les  baisers;  de  là  est  venu  chez  les  Latins  le  mot  co- 
Inmbatim,  que  notre  langue  n'a  pu  rendre.  Il  n'y  a 
rien  dont  on  n'ait  abusé.  Le  baiser,  destiné  par  la  na- 
ture à  la  bouche,  a  été  prostitué  souvent  à  des  mem- 
branes qui  ne  semblaient  pas  faites  pour  cet  usage. 
On  sait  de  quoi  les  templiers  furent  accusés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au  long 
ce  sujet  intéressant,  quoique  Montaigne  dise  :  «  Il  en 
))  faut  parler  sans  vergogne  :  nous  prononçons  hardi- 
»  ment  tuer,  blesser,  trahir,  et  de  cela  nous  n'ose- 
»  rions  parler  qu'entre  les  dents.  )) 

Voltaire. 

LA  BOUCHE 

Belle  bouche  de  pourpre  et  d'œillets  entourée. 
Qui  respirez  sans  cesse  un  baume  précieux, 
L'amour  quitte  pour  vous  sa  maison  Cythérée, 
Dont  il  brûle  la  terre  et  consume  les  dieux. 

Beaux  corail  qui  rendez  une  si  douce  haleine, 
Un  primpLenips  émaillé  si  doux  et  si  llairant, 
Oui  n'endure  pour  vous  de  l'amoureuse  peine 
Une  âme  de  rocher  son  cœur  va  respirant. 

Avettes  qui  volez  sur  cette  belle  plaine 
Pour  fleureter  le  suc  des  roses  et  des  lys. 
Si  vous  voulez  piller  une  plus  douce  haleine, 
Mignonnes,  posez-vous  aux  lèvres  de  Phyllis. 

Vermillon  merveilleux,  petits  bords  d'écai'late, 
Qui  dérobez  les  yeux  qui  n'adorent  que  vous, 
Dont  l'espoir  me  trahit  quand  la  beauté  me  flatte, 
Après  tant  de  rigueurs  me  serez-vous  pas  doux  ! 

Du  Rosset. 

SONNET 

Bienheureux  les  soupirs  qui  passent  par  ta  bouche, 
(Si  quelque  chose  au  moins  t'oblige  à  souspirer!) 
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Bienheureux  le  doux  air  que  tu  viens  respirer 
Et  bienheureux  le  venl  que  ton  haleine  touche. 

Bienheureux  le  sousris  qui  sort  tout  couronné 
De  perles  d'Orient  au  point  de  sa  naissanse, 
Et  bienheureux  encor,  bienheureux  le  silence 
Qui  dessous  ces  rubis  se  tient  emprisonné. 

Bienheureux  qui  vous  void,  belles  lèvres  de  roses, 
Bienheureux  qui  vous  oid  quand  vous  estes  descloses, 
Plus  heureux  qui  sur  vous  peut  sa  flamme  apaiser  ! 

L'une  de  vous  paroit  un  peu  plus  avancée, 
Mais  je  l'en  aime  mieux  d'estre  ainsi  rehaussée, 
Car  elle  en  est  ainsi  plus  proche  du  baiser  ! 

Vion  d'Alibray. 

LA  BOUCHE  D'AMARANTE 

Beau  corail  soupirant  ce  pourpre  qui  me  flatte, 
Allaite  d'espérance  et  d'amour  mes  esprits  ; 
Belle  et  petite  bouche  où  s'enfante  un  souris, 
Qui  semond  à  baiser  vostre  vive  écarlate  ; 

Vos  dents,  riches  rampars  d'une  voix  délicate, 
Dessus  les  diamants  emporteront  le  prix, 
Si  de  votre  douceur  ils  sont  tant  favoris, 
Que  vostre  langue  veuille  être  leur  avocate. 

Vermillon  merveilleux,  prison  des  libertez 

Thresor  de  l'Orient,  blanches  esgalitez, 

0  rampart  précieux  que  j'assauts  d'espérance, 

Belles  dents,  petits  déz  avec  lesquels  l'amour 
Gagna  mes  libertez  et  mon  cœur  l'autre  jour, 
Aujourd'hui  livrez-nioy  quelque  meilleure  chance. 

de  Marbeuf. 


-  65  - 

VŒUX  D'UNE  DAME  A  VÉNUS 

A  toy,  déesse,  qui  as  soin 
De  nous  secourir  au  liesoin, 
Mère  des  amours  ensucrée, 
Douce,  riante  Citerée  ; 
Si  ce  gros  Priape  charnu 
Je  puis  voir  une  fois  tout  nu, 
Roide,  sonder  jusques  au  centre 
Le  profond  de  mon  large  ventre, 
Et  d'une  abondante  liqueur 
M'arrouser  le  flanc  et  le  cœur, 
Tandis  qu'une  froide  impuissance 
Retient  mon  Vulcan  en  silence, 
J'orneroy  de  beaux  myrtes  verts 
Ton  autel  à  jours,  tous  divers, 
Et  là,  te  faisant  humble  hommage 
Aux  pieds  de  ta  si  belle  image. 
Je  t'appendray  fort  humblement 
Le  portraict  de  cet  instiniment, 
Pour  servir  d'honneur  et  d'exemple 
Aux  sacrifices  de  ton  temple  ! 

{Cabinet  Satyrique.) 

ODE 

Doux  antre,  où  mon  âme  guidée 
Met  son  désir  audacieux. 
Clos  à  mes  mains,  clos  à  mes  yeux, 
Et  découvert  à  mon  idée  ; 

Tertre  qu'un  lis  dore  la  bouche» 
De  qui  le  dessous  enflammé 
Ressemble  un  œillet  mi-fermé 
Alors  que  le  soleil  se  couche; 

Brun  séjour  et  secret  arcade 
Au  fond  de  vermeil  éclatant. 
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Et  qui  va  le  marbre  imitant 
Et  le  dessus  dune  grenade  ; 

Beau  crêpe  qui  dessus  bbindoie, 
De  plus  tin  qu'on  puisse  trouver, 
Amour  lui-mêiue  en  fit  le  ver 
Et  lui-même  en  fila  la  soie  ; 

Toison  d'or,  d'amour  enseignée, 
Où  mon  désir  est  arrêté 
Ainsi  qu'une  mouche  en  été 
Dans  les  filets  d'une  araignée; 

Petits  gazon  fait  d'une  rose, 
Gros  comme  un  coing  en  sa  couleur, 
Ne  laisse  point  sécher  ta  fleur 
A  faute  qu'aucun  ne  l'arrose. 


Motin. 


CHANSON 

Chevaliers  aventureux. 
Qui  pleins  d'un  feu  vigoureux 
Souspirez  après  les  femmes, 
Venez  esteindre  vos  flammes 
Dans  mon  giron  amoureux, 
Car  le  feu  qui  vous  martyre 
N'est  qu'une  eau  que  je  désire. 
Venez,  accourez-y  tous 
Et  j'auray  pitié  de  vous, 
Vous  prestant  une  fournaise 
Qui  recevra  vostre  braise 
Comme  miel  ou  sucre  doux; 
Car  le  feu  qui  vous  martyre 
N'est  qu'une  eau  que  je  désire, 
Bas  donc  chausses  et  pourpoint! 
Venez  nus,  les  torche  au  poing  I 
Je  ne  fais  que  vous  attendre^ 
Taschez  de  me  mettre  en  cendre, 
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Mais  cela  ne  sera  point, 
Car  le  feu  qui  vous  martyre 
N'est  qu'une  eau  que  je  désire. 
0  bon  Dieu  !  quelle  liqueur 
Qui  me  coulant  jusqu'au  cœur 
Noyé  de  plaisir  mon  âme  ; 
De  l'appeler  feu  ny  flamme 
Seroit  un  dire  mocqueur, 
Car  le  feu  qui  vous  martyre 
N'est  qu'une  eau  que  je  désire. 
C'est  un  baume  précieux, 
Un  nectar  délicieux, 
Une  céleste  rosée, 
Dont  pour  en  estre  arrousée 
J'abandonnerois  les  cieux, 
Car  le  feu  qui  vous  martyre 
N'est  qu'une  eau  que  je  désire. 
Poussez  doncques  hardiment 
Et  me  mouillez  tellement 
Qu'ayant  éspuisé  vos  veines, 
Je  ne  sois  rien  que  fontaines 
D'un  si  parfait  élément. 
Car  le  feu  qui  vous  martyre 
N'est  qu'une  eau  que  je  désire  ! 

Berthelot. 

LA  CHASSE  DE  LA  PUCE 

SUR  LA  BELLE  URANIE 

Permettez  moy,  belle  Uranie, 

Permettez  moy,  je  vous  supplie, 

Que  j'exerce  ma  cruauté 

Dessus  cette  importune  puce 

Qui  avec  tant  de  cruauté 

Vous  picque  et  vous  mord  et  vous  succe. 

Bien  que  de  semblable  nature 

Toutes  deux  viviez  de  pointure 
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Et  vous  paissiez  du  sang  d'autrûy, 
Pardonuez-nioy,  ma  douce  vie, 
Si  pourtant  je  ne  suis  aiDy 
D'une  qui  vous  est  ennemie. 
Car  je  ne  puis  sans  jalousie 
La  voir  repaistre  son  envie 
D'un  bien  qu'elle  n'a  mérité, 
Et  mo}',  pour  toute  récompense, 
Voir  offencer  ceste  beauté, 
Et  n'en  avoir  la  jouyssance. 
"Voyez-vous  comme  la  mauvaise 
Sur  ce  beau  front  court  à  sou  aise 
Et  va  sans  crainte,  meurtrissant 
D'une  violente  morsure, 
Ce  marbre  animé  rougissant 
Du  coup  de  sa  vive  piqûre? 
Je  pensois  l'avoir  attrapée. 
Mais  las!  elle  m'est  eschappée, 
Je  la  voy  parmi  vos  cheveux. 
Qui  ne  craint  point  d'estre  surprise 
Dedans  ces  liens  et  ces  nœuds 
Où  premier  mon  àme  fut  prise. 
Ha!  la  voilà  sur  vostre  bouche  ; 
Non  si  vous  voulez  que  j'y  touche, 
Je  m'asseure  que  d'un  baiser 
Ardent  de  l'amour  qui  m'enflamme, 
Je  la  feray  tost  esbranler 
Des  vives  chaleurs  de  mon  âme. 
Or  çà,  pour  m'eslre  si  mauvaise 
Et  ne  soulîrir  que  je  vous  baise, 
Vous  en  est-il  arrivé  mieux? 
Vous  endurez  mesme  supiilice, 
Car  pour  avoir  changé  de  lieux 
Elle  na  changé  de  malice. 
La  voilà  ([ui  succc,  folastre, 
Ceste  belle  gorge  d'.ilbastre. 
Et  déteiut  la  viv«  blancheur 
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De  ce  chef-d'œuvre  de  nature, 
Dont  auparavant  la  couleur 
Passoit  toute  autre  créature. 
Si  vous  n'eussiez  fait  résistance, 
Je  la  tenois  en  ma  puissance  ; 
Elle  est  entrée  maintenant 
Dedans  vostre  sein,  la  cruelle. 
Pour  succer  sans  empescliement 
Le  nectar  de  vostre  mamelle. 
C'est  à  ce  coup,  belle  l^ranie. 
C'est  à  ce  coup,  ma  douce  vie. 
Que  je  veux  en  faire  une  tîn  : 
Permettez  donc  que  je  la  prenne. 
Et  foulant  dans  ce  beau  tétin, 
Que  je  vous  délivre  de  peine. 
Quoy!  Vous  vous  mettez  en  colère 
Et  m'appelez  un  téméraire 
De  mettre  ma  main  si  avant. 
Pardonnez  moy,  chère  maistresse. 
Car  vostre  mal  est  mon  tourment 
Et  ne  puis  rien  voir  qui  vous  blesse. 
Gardez-vous  bien  que  la  friande 
Encore  plus  bas  ne  descende. 
Et  comme  elle  a  fait  du  dehors, 
Que  le  dedans  elle  ne  mange. 
Sentez-vous  point  desjà  le  corps, 
Vers  le  milieu,  qui  vous  démange  ? 
Je  disois  bien,  ma  grand'  amie, 
Qu'à  la  fin  de  la  maladie 
Vous  imploreriez  mon  secours, 
Ç;\  donc,  mon  cœur  et  ma  rebelle, 
Çà  mon  âme,  çà  mes  amours, 
Qu'à  ce  coup  je  vous  dépucelle  ! 

Motin. 
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BAYSER 

Quand  ton  col  de  couleur  de  rose 
Se  donne  à  mon  embrasseinent, 
Et  ton  œil  languist  doucement 
D'une  paupière  à  demi-close, 

Mon  âme  se  fond  du  désir 
Dont  elle  est  ardentement  pleine 
Et  ne  peut  soufïrir  à  grand'  peine 
La  force  d'un  si  grand  plaisir. 

Puis  quand  j'  approche  de  la  tienne 
Ma  lèvre,  et  que  si  près  je  suis 
Que  la  fleur  recueillir  je  puis 
De  ton  haleine  ambrosienne;... 

Il  me  semble  estre  assis  à  table 
Avec  les  dieux,  tant  suis  heureux, 
Et  boire  à  longs  traits  savoureux 
Le  doux  breuvage  délectable. 

Joachim  du  Bellay. 

LE  VOL  D'UNE  MOUCHE 

Cependant  que  madame  à  l'ombre  se  repose 

Et  trompe  du  soleil  la  trop  aspre  clialeur^, 

Un  petit  animal  volant  de  fleur  en  fleur 

Va  chercher  les  doux  sucs  dont  le  rniel  il  compose. 

De  fortune  sa  lèvre  estant  à  moitié  close, 
La  fleur  représentoit  la  plus  vive  couleur,, 
Lorsque  cet  animal  la  voyant,  par  malheur, 
Y  vole,  et  la  suççant  pensa  succer  la  rose. 

Ah!  trop  sage  au  faillir,  trop  heureux  à  l'oser, 

Puisqu'à  ton  hardiesse  on  n'a  sçeu  refuser 

Ce  qu'on  nie  aux  désirs  dont  mon  âme  s'allume. 
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Mais  ceste  mouche,  Amour,  ravit  tout  notre  bien; 
Que  nous  reste-t-il  plus,  puisqu'elle  a  rendu  sien 
Le  miel  dont  se  nourrit  toute  notre  amertume  I 

D'Urfé. 

A  SON  AMIE, 

TOUTE   TREMBLANTE    DE  l'aBORD  d'UNE  ABEILLE 

As-tu  peur  qu'en  suççant  elle  outrage  les  roses, 
En  boutons  incarnats  sur  les  lèvres  escloses? 
Non,  non,  le  doux  baiser  qu'elle  prend  sur  leur  sein 
N'est  pas  comme  le  tien  un  baiser  assassin, 
Qui  porte  d'un  accord  amiable  et  farouche 
L'aiguillon  dans  le  cœur  et  le  miel  sur  la  bouche, 
C'est  un  sucre  sans  fiel,  un  dommage  innocent. 
Moins  nuisible  qu'utile  au  lys  qu'il  va  suççant. 

SIXAIN 

Ces  petits  amours  apostez. 
On  les  a  vus  voler  autour  de  ces  beautez; 
Ils  n'osoient  toutefois  s'arrêter  sur  leurs  bouches; 

Dès  le  moment  qu'ils  y  passoient, 
Avec  leur  éventail  elles  les  repoussoient. 
Et  chassoient  les  Amours  comme  on  chasse  les  mouchés» 

Bonnecorst, 

LE  BAISER 

Mes  écrits  à  jamais,  Amour,  te  béniront, 
Puisque  par  ta  faveur  j'amollis  cette  souche; 
Pour  le  prix  d'un  laurier  que  je  mis  sur  son  front, 
Iris  me  fit  baiser  les  roses  de  sa  bouche. 

Qu'elle  plongea  mon  âme  en  de  félicités  ! 
Que  ce  ressouvenir  est  doux  à  ma  pensée  I 
Et  si  je  dépeignis  de  belles  vérités, 
Que  mon  invention  fut  bien  récompensée! 
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0  Divine  merveille,  il  faut  bien  que  mes  vers 
Portent  votre  louange  au  bout  de  l'univers, 
Vous  fassent  adorer  des  plus  rares  personnes; 

Vous  le  reconnaissez  trop  libéralement. 

Vous  donnez  des  trésors,  vous  donnez  des  couronnes, 

Et  si  vous  ne  donnez  qu'un  baiser  seulement. 

Tristan  l'Hermite. 


SONNET 

Entre  deux  beaux  pilliers  bastis  de  mille  roses 
Ou  d'une  agatte  blanche  ou  d'un  marbre  animé, 
Ou  d'un  vivant  porphire  en  veines  transformé 
Ou  d'un  morceau  vermeil  de  florettes  escloses, 

Ou  de  lis  ou  d'œillets  ou  de  plus  belles  choses 
Que  trouvent  les  Indois  sur  leur  bord  renommé, 
Je  recherchois,  ardant,  ce  beau  lieu  tant  aymé 
Dont  le  penser  me  change  en  ses  métamorphoses. 

Mes  doigts  glissoient  toujours,  quand  une  belle  main, 
Jalouse  de  mon  bien,  divertit  mon  dessein. 
Et  me  rendit  alors  au  nocher  comparable 

Qu'un  aquilon  mutin,  par  un  contraire  effort. 
Repousse  en  haute  mer  quand  il  est  sur  le  sable 
Et  qu'il  pense  ficher  son  ancre  dans  le  port. 

(Cabinet  Satyrique). 


SONNETS 
I 

Je  songeois  que  Philis,  des  enfers  revenue, 
Belle  comme  elle  estoit  à  la  clarté  du  jour 
Vouloit  que  son  fantôme  encore  fit  l'amour, 
Et  que  comme  Ixion  j'embrassasse  une  niie. 
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Son  ombre  dans  mon  lit  se  glisse  toute  nue, 
Et  me  dit  :  Cher  amant,  me  voicy  de  retour, 
Je  n'ay  fait  qu'embellir  en  ce  triste  séjour 
Oh,  depuis  ton  départ,  le  sort  m'a  retenue. 

Je  viens  pour  rebaiser  le  plus  beau  des  amants, 
Je  viens  pour  remourir  en  tes  embrassements  ; 
Alors  qu'en  cette  idole  eût  abusé  ma  flame, 

Elle  me  dit  :  à  Dieu,  je  m'en  vais  chez  les  morts, 
Comme  tu  t'es  vanté  d'avoir  fùtu  mon  corps, 
Tu  te  pourras  vanter  d'avoir  fûtu  mon  âme  ! 


II 

Je  songeois  cette  nuit  qu'enfin  cette  farouche, 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  de  mouvemens  courtois 
Estoit  entre  mes  bras  et  que  je  la  foutois, 
Si  bien  qu'à  tout  moment  nous  ébranlions  la  couche. 

Mon  V..,  dedans  son  c,  ma  langue  dans  sa  bouche, 
Lui  témoignoyent  assez  l'arJcur  que  je  sentois  ; 
En  ce  plaisant  combat,  souvent  je  luy  portois, 
Et  n'ay  mis  bas  le  fer  qu'à  la  septième  touche. 

Cependant,  au  réveil,  je  n'ay  rien  dans  mes  bras, 
De  mon  f..tre  perdu,  ma  chemise  et  mes  draps 
Semblent  me  reprocher  le  visible  dommage. 

Ah  !  si  Gloris  vouloit  épreuver  mes  efforts  ! 
J'ai  déch...gé  sept  fois  en  f..  tant  son  image, 
Que  ne  ferois-je  point  si  je  foutois  corps  ? 

III 

Enfin,  vous  m'offencez  de  faire  ainsi  la  sotte, 
Il  faut  résolument  que  vous  me  contentiez. 
Et  sans  tant  de  discours  que  vous  me  permettiez 
Qu'en  ce  lieu  flanc  à  ûanc  contre  vous  je  me  frotte. 
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En  deussiez  vous  crever,  je  vous  prendray  la  motte, 
Défendez  vous  des  dents,  et  des  mains  et  des  pieds, 
Il  faut  que  je  vous  f. ..e,  ou  que  vous  me  f..tiez, 
L'arrêt  en  est  donné  ;  troussez-moi  votre  cotte. 

Vous  voyez  ce  gros  v.,  que  je  ne  puis  domter, 
Tout  au  milieu  du  c.  je  vous  le  vais  planter. 
Vous  avez  beau  crier,  c'est  un  point  nécessaire. 

Dans  un  si  beau  dessein  je  suis  trop  engagé  ; 
Maintenant  si  j'ay  tort  ou  raison  de  le  faire 
Nous  l'examinerons  quand  j'aurai  déch,.gé. 

IV 

Çà,  çà,  pour  le  dessert,  troussez-moy  cette  cotte, 
Vite,  et  chemise  et  tout,  qu'il  n'y  demeure  rien 
Qui  me  puisse  empêcher  de  reconnaître  bien 
Dq  plus  haut  du  nombril  jusqu'au  bas  de  la  motte. 

Voyez  ce  traquenard  qui  se  pique  sans  botte, 
Et  me  laissez  à  part  tout  ce  grave  maintien, 
Suis-je  pas  votre  cœur  ?  Etes-vous  pas  le  mien  ? 
C'est  bien  avecque  moy  qu'il  faut  faire  la  sotte  ! 

Il  est  vray,  mais  je  crains  de  vous  échaufer  trop. 

Remettez-vous  au  pas,  et  quitez  le  galop; 

Ma  belle,  laissez-moy,  c'est  à  vous  de  vous  taire. 

Ma  foy,  vous  vous  gâtez,  en  sortant  du  repas  ; 

Mon  cœur,  vous  dites  vray;  mais  se  pourrait-il  faire 

De  voir  un  si  Ijeau  c.  et  ne  le  f..tre  pas  ? 


Notre  amy  si  frais,  et  si  beau. 

Que  Vénus  en  estoit  blessée, 

A  la  couleur  plus  ellacée 

Qu'un  mort  de  trois  jours  au  tombeau. 
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C'est  vous,  damoiselle  Ysabeau, 
Qui  l'effoutez  de  telle  sorte 
Quand  sous  luy  vous  faites  la  morte, 
Qu'il  n'a  que  les  os  sur  la  peau. 

Quand  de  trop  d'aise  il  vous  ravit, 
Vous  lui  succez  l'âme  du  v.. 
Et  de  votre  main  sadinetle, 

Vous  le  pressez,  vous  le  dressez. 
Et  croy,  ma  foy,  que  vous  pensez 
Que  son  v,.  soit  une  espinette  !  (1) 

VI 

Que  tu  me  parois  belle  en  un  âge  si  tendre  I 
Que  j'ayme  ces  cheveux  et  si  beaux  et  si  longs  ! 
Çà,  mon  cœur,  aymons-nous,  et  tous  deux  travaillons 
A  ce  métier  si  doux  que  je  te  veux  apprendre. 

Je  t'ayme  d'une  ardeur  qui  ne  se  peut  comprendre, 
Je  verserois  pour  toy  mon  sang  à  gros  bouillons, 
Et  si  j'avois  cent  v..  et  dix  mille  cou. .Ions, 
Ils  seroient  tous  à  toy  si  tu  les  daignois  prendre. 

Ce  qui  témoigne  bien  l'amour  que  j'ay  pour  toy, 
C'est  que  j'ai  le  v..  roide  alors  que  je  te  voy 
Et  qu'en  te  regardant  j'en  rage  de  te  f ; 

Quoy  !  tu  me  ris  au  nez,  comme  n'en  croyant  rien, 
Vrayment  tu  me  fais  tort;  mais  sans  passer  plus  outre, 
Laisse  moy  foutre  un  coup,  tu  le  sentiras  bien. 

VII 

Approche,  embrasse  moy,  ne  fais  plus  la  farouche, 
L'amour  est  un  plaisir  et  si  juste,  et  si  doux, 


(1)  Le  Parnasse  Satirique  du  xvii»  siècle  attribue  ce  dernier 
à  Sygongnes. 
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Serre-moy  de  tes  bras,  mets  ta  langue  en  ma  bouche, 
Aussi  bien  que  ton  cœur  ouvre  moy  les  genoux. 

Il  semble,  mon  soucy,  que  tu  craignes  la  touche, 
Prends  mon  v..  d'une  main,  et  voy  comme  je  f...  ; 
C'est  trop  te  cajoUer,  il  faut  que  je  te  couche. 
Et  bien  je  suis  dessus  et  te  voilà  dessous  ! 

J'entre,  lève  le  c,  je  suis  dedans,  je  pousse, 

Tire  à  toy,  ne  crains  rien,  cette  peine  est  trop  douce, 

Ha  !  ah  !  ah  !  je  déch...e,  ô  quel  aymable  effort  I 

Quoy  !  tu  semblés  mourir,  non,  non,  belle  Sylvie, 
Ne  t'imagine  pas  qu'on  te  donne  la  mort, 
Puisqu'on  a  fait  cela  pour  te  donner  la  vie. 
{Sonnets  du  fonds  Courart,  bibliothèque  de  l'Arsenal,) 

BAISER  DE  COMPLIMENT 

Source  de  mes  plaisirs,  belle  et  divine  bouche, 
Qui  tirez  d'une  rose  un  air  délicieux, 
Dont  vous  charmez  nos  sens  et  parfumez  ces  lieux, 
Et  dont  vous  pourriez  même  animer  une  souche. 

Lorsque  vous  permettez  que  ma  lèvre  vous  touche, 
Je  suis  dessus  la  terre  ainsi  que  dans  les  cieux; 
Je  savoure  un  nectar  si  désiré  des  Dieux, 
Qu'ils  dédaignent  au  prix  les  plaisirs  de  leur  couche. 

Ce  qui  peut  amoindrir  pourtant  cette  faveur, 

Ce  baiser  animé  d'une  aimable  saveur 

Qui  me  flatte  les  sens  d'une  si  douce  atteinte, 

Belle  bouche,  où  la  grâce  établit  son  séjour. 

C'est  que  vous  me  donnez  par  respect  et  par  feinte, 

Ce  que  vous  pourriez  bien  me  donner  par  amour. 

Colletet. 
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MA  PETITE  CYTHÉRÉE 

Ma  petite  Cythérée, 
La  seule  image  sacrée 
A  moi,  dévot  idolâtre! 
Assieds-toi  sur  mes  genoux  : 
Au  jeu  des  baisers,  folâtre, 
Gomme  hier,  remettons  nous. 

Vois,  vois...  Du  temps,  la  carrière 
Jamais  ne  tourne  en  arrière  : 
Vois,  après  Tenfance,  comme 
La  jeunesse,  ores  nous  tient  ; 
De  près  la  suit  l'âge  d'homme, 
Et  puis  la  vieillesse  vient. 

Usons  de  cette  verdure, 
Cependant  qu'elle  nous  dure. 
Trop,  hélas  !  l'hiver  est  proche  ! 
Employons  ce  beau  printemps. 
Et  gardons-nous  du  reproche 
D'avoir  fait  perte  de  temps. 

Çà  donc  !  cent  baisers,  rnignarde. 
J'en  veux  autant  qu'amour  darde 
De  traits  en  mon  cœur,  Méline  ! 
Autant  qu'il  y  a  de  fleurs 
Sur  ta  bouche  nectarine 
Et  de  vermeilles  couleurs. 

Ah  !  qu'on  me  baise  de  sorte 
Que,  pasmée,  à  demi-morte. 
Penchant  sur  la  face  mienne, 
Tes  yeux  frotter  tu  feras  : 
Hors,  dis  que  je  te  soutienne 
Evanouye  en  mes  bras. 

Hors,  te  tenant  embrassée 
D'un  tiède  estomac  pressée, 
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De  froid  ta  poitrine  pleine 
Peu  à  peu  réchaufîerai 
Et  revivre  par  l'haleine 
D'un  long  baiser  te  ferai. 

Jusque  à  temps  que  mon  asme 

En  ces  baiserets  de  basme,  {baume) 

Me  laissera  tout  en  glace. 

Et  que  dirai,  plein  d'émoi, 

Me  pasmant  dessus  ta  face 

En  tes  bras  ramasse-moi. 

Baïf. 

COMPARAISON  DE  LA  FEMME  AU  CHEVAL 

La  femme  et  le  cheval  doivent  estre  semblables  : 
Tous  deux  petite  teste,  œil  gros  et  large  front, 
L'oreille  courte  et  droite  et  le  col  haut  et  long. 
Les  crins  espais  et  beaux,  les  gestes  amiables; 

L'estomach  relevé,  les  espaules  capables. 
Le  flanc  un  peu  longuet,  le  ventre  droit  en  front, 
Les  reins  forts,  croupe  large  et  le  maniement  prompt, 
La  cuisse  ferme  et  grosse  et  les  pieds  maniables  ; 

Tous  deux  se  doivent  rendre  à  l'homme  obeyssans, 
Façonnez  à  l'espron  et  fiers  en  ornemens. 
Avoir  le  montoir  doulx,  la  descente  bénigne, 

L'emboucheure  gaillarde  avec  un  brusque  pas  ; 
Somme,  estre  tout  pareils,  hormis  en  un  seul  cas  : 
Qu'un  porte  sur  le  ventre  et  l'autre  sur  l'eschine. 

{Cabinet  Saiyrique). 

BLASON  DE  LA  BOUCHE 

Bouche  belle,  bouche  bénigne, 
Courtoise,  claire,  coralline, 
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Douce,  de  mine  désirable; 
Bouche  à  tous^humains  admirable, 
Bouche,  quand  premier  je  te  vis 
Je  fus  sans  mentir  tout  ravi 
Sur  le  doux  plaisir  et  grand  aise 
Que  reçoit  l'autre  qui  te  baise. 
Mais  après  que  t'en  ouïs  parler, 
Je  pensais  entendre  par  l'air. 
Les  dits  de  Junon  la  seconde. 
Et  de-Minerve  la  faconde. 
Par  quoi  je  dis,  ô  bouche  amie, 
Bouche  à  qui  tu  veux  ennemie, 
Bouche  qui  fais  vivre  ou  mourir 
Tous  ceux  qu'elle  peut  secourir; 
Bouche  aimable,  bouche  entière. 
Non  variable,  non  le'gère  ; 
Bouche  se  mourant  d'un  baiser, 
Pour  toutes  douleurs  apaiser, 
Bouche  riant,  plaisante  bouche. 
Qui  baise  devant  qu'on  la  touche  ; 
Bouche,  voudrais-tu  emboucher 
Celui  qui  voudrait  te  boucher  ? 
Bouche  oij  gît  tout  le  mien  repos, 
Bouche  pleine  de  bons  propos, 
Bouche  seule  d'oii  doit  sortir 
Ce  qui  peut  mon  feu  amortir, 
Bouche  rondelette  et  faictisse  (1), 
Bouche  à  bien  parler  tant  propice. 
Que  plus  on  t'ouït  plus  on  te  veut, 
Et  moins  on  t'a  plus  on  s'en  deult, 
Ne  souffre  point  que  ta  beauté 
Dédaigne  ma  grand'loyauté. 
Mais,  ô  bouche  heureuse  et  honnête, 
Cy  reçois,  entends  ma  requête, 


(1)  Bien  formée  et  mignonne. 
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0  bouche  vermeille,  bouche  ronde, 
Bouche  au  dire  et  faire  féconde, 
Tant  ou  plus  que  autre  qui  vive  ; 
Bouche  dont  la  couleur  est  vive, 
Bouche  garnie  par  dedans 
De  deux  ralcaux  de  blanches  dents  ; 
Bouche  sans  nulle  tache  noire, 
Blanche,  dis-je,  plus  que  l'ivoire; 
Bouche  à  qui  fut  autant  Adèle 
Comme  elle  est  amiable  et  belle; 
Bouche  où  n'y  a  chose  à  redire, 
Sinon  d'accorder  et  me  dire  : 
«  Ami,  je  suis  bouche  pour  toi, 
Puisque  tu  as  le  cœur  pour  moi, 
Et  veux  pour  ton  mal  apaiser, 
Que  de  moi  sentes  un  baiser  »  ; 
Dis,  bouche,  bouche  en  me  baisant, 
Ce  que  tu  dis  en  te  taisant, 
Lors,  aurai  le  bien  que  mérite 
Le  mal  que  pour  toi  me  hérite 
En  esprit,  en  âme,  et  en  corps. 
Sans  tel  espoir,  si  saurai  lors, 
0  bouche  à  bien  parler  propice, 
Que  mieux  encor  fais  l'autre  office. 
Donnant  enfin  le  demeurant 
Qu'on  ne  prend  jamais  qu'en  mourant. 
Victor  Brodeau. 


SUR  LA  JALOUSIE 

Vous  avez  un  mary  qui  entre  en  frénésie 
Quand  il  voit  que  quelqu'un  veut  de  vous  s'approcher, 
Dit  qu'on  sorte  dehors  et  qu'il  se  veut  coucher, 
Voulant  et  ne  pouvant  cacher  sa  jalousie. 

Mais  puisqu'il  continue  en  ceste  resverie 

Et  qu'il  veut  sans  subject  vos  plaisirs  empescher, 
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Sans  plus  tant  se  fascher,  il  se  faut  despescher 
De  le  mestre  au  papier  de  la  grand'  confrérie. 

Il  ne  ressemble  pas  à  dix  mille  maris 

Qui,  cocus  de  leur  gré,  paroissent  dans  Paris, 

Sont  habillez  de  soye  et  vivent  à  leur  ayse. 

Les  femmes  de  ceux-là  ont  meilleur  temps  que  vous, 
Car  tant  s'en  faut  qu'ils  soient  de  leurs  femmes  jaloux, 
Qu'eux-mesmes  font  le  guet  quand  quelque  amy  les  baise, 

(Cabinet  Satyrique.) 

ODE  A  SA  MAITRESSE 

{Imitée  d'Anacréon). 

Plusieurs  de  leurs  corps  dénués, 
Se  sont  vus  en  diverse  terre 
Miraculeusement  mués 
L'un  en  serpent  et  l'autre  en  pierre, 

L'un  en  fleur,  l'autre  en  arbrisseau, 
L'un  en  loup,  l'autre  en  colombelle; 
L'un  se  vit  changer  en  ruisseau 
Et  l'autre  devint  arondelle. 

Moi  je  voudrais  être  miroir. 
Afin  que  toujours  tu  me  visses; 
Chemise  je  voudrais  me  voir, 
Afin  que  toujours  tu  me  prisses. 

Volontiers  eau  je  deviendrais, 
Afin  que  ton  corps  je  lavasse  ; 
Etre  du  parfum  je  voudrais, 
Afin  que  je  te  parfumasse. 

Je  voudrais  être  le  ruban 
Qui  serre  ta  belle  poitrine; 
Je  voudrais  être  le  carcan 
Qui  orne  ta  gorge  ivoirine. 
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Je  voudrais  être  tout  autour 
Le  corail  que  tes  lèvres  touche, 
Afin  de  baiser  nuit  et  jour 
Tes  belles  lèvres  et  ta  bouche. 

Ronsard. 

MADEMOISELLE  DE  MAUPIN 

La  phrase  qu'elle  allait  prononcer  s'éteignit  dans 
un  baiser  auquel  en  succédèrent  beaucoup  d'autres, 
que  l'on  ne  comptait  plus  et  dont  nous  ne  ferons  pas 
le  catalogue  exact,  parce  que  cela  serait  assurément 
un  peu  long  et  peut-être  fort  immoral  —  pour  certai- 
nes gens,  —  car  pour  nous,  nous  ne  trouvons  rien  de 
plus  moral  et  de  plus  sacré  sous  le  ciel  que  les  ca- 
resses de  l'homme  et  de  la  femme,  quand  tous  deux 
sont  beaux  et  jeunes. 

Gomme  les  instances  de  d'Albert  devenaient  plus 
tendres  et  plus  vives,  au  lieu  de  s'épanouir  et  de 
rayonner,  la  belle  figure  de  Théodore  prit  une  expres- 
sion de  fière  mélancolie  qui  donna  quelque  inquiétude 
à  son  amant. 

—  Pourquoi,  ma  chère  souveraine,  avez-vous  l'air 
chaste  et  sérieux  d'une  Diane  antique,  là  où  il  fau- 
drait plutôt  les  lèvres  souriantes  de  Vénus  sortant  de 
la  mer  ? 

—  Voyez-vous,  d'Albert,  c'est  que  je  ressemble 
plus  à  Diane  chasseresse  qu'à  toute  autre  chose.  — 
J'ai  pris  fort  jeune  cet  habit  d'homme  pour  des  rai- 
sons qu'il  serait  long  et  inutile  de  vous  dire.  — Vous 
avez  seul  deviné  mon  sexe,  —  et,  si  j'ai  fait  des  con- 
quêtes, ce  n'a  été  que  de  femmes,  conquêtes  fort  su- 
perflues et  dont  j'ai  été  plus  d'une  fois  embarrassée. 
—  En  un  mot,  quoique  ce  soit  une  chose  incroyable 
et  ridicule,  je  suis  vierge,  —  vierge  comme  la  neige 
de  rilimalaya,  comme  la  Lune  avant  qu'elle  n'eût 
couché  avec  Endymion,  comme  Marie  avant  d'avoir 


-  83  - 

fait  connaissance  avec  le  pigeon  divin,  et  je  suis 
grave  ainsi  que  toute  personne  qui  va  faire  une 
chose  sur  laquelle  on  ne  peut  revenir.  —  C'est  une 
métamorphose,  une  transformation  que  je  vais  subir. 
—  Changer  le  nom  de  fille  en  nom  de  femme,  n'avoir 
plus  à  donner  demain  ce  que  j'avais  hier;  quelque 
chose  que  je  ne  savais  pas  et  que  je  vais  apprendre, 
une  page  importante  tournée  au  livre  de  la  vie.  — 
Voilà  pourquoi  j'ai  l'air  triste,  mon  ami,  et  non  pour 
rien  qui  soit  de  votre  faute.  En  disant  cela,  elle  sépara 
de  ses  deux  belles  mains  les  longs  cheveux  du  jeune 
homme  et  posa  sur  son  front  pâle  ses  lèvres  molle- 
ment plissées. 

D'.Vlbert  singulièrement  ému  par  le  ton  doux  et 
solennel  dont  elle  débita  toute  cette  tirade,  lui  prit 
les  mains  et  en  baisa  tous  les  doigts  les  uns  après 
les  autres,  —  puis  rompit  fort  délicatement  le  lacet 
de  sa  robe,  en  sorte  que  le  corsage  s'ouvrait  et  que 
les  deux  blancs  trésors  apparurent  dans  toute  leur 
splendeur  ;  sur  cette  gorge  étincelante  et  claire  comme 
l'argent  s'épanouissaient  les  deux  belles  roses  du 
paradis.  Il  en  serra  légèrement  les  pointes  vermeilles 
dans  sa  bouche,  et  en  parcourut  ainsi  tout  le  con- 
tour. Rosalinde  se  laissait  faire  avec  une  complai- 
sance inépuisable,  et  tâchait  de  lui  rendre  ses  cares- 
ses aussi  exactement  que  possible. 

—  Vous  devez  me  trouver  bien  gauche  et  bien 
froide,  mon  pauvre  d'Albert;  mais  je  ne  sais  guères 
comment  l'on  s'y  prend;  —  vous  aurez  beaucoup  à 
faire  pour  m'instruire,  et  réellement  je  vous  charge 
là  d'une  occupation  très  pénible. 

D'Albert  fit  la  réponse  la  plus  simple,  il  ne  répon- 
dit pas,  —  et,  l'étreignant  dans  ses  bras  avec  une 
nouvelle  passion,  il  couvrit  de  baisers  ses  épaules  et 
sa  poitrine  nues.  Les  cheveux  de  l'infante  à  demi  pâ- 
mée se  dénouèrent,  et  sa  robe  tomba  sur  ses  pieds 
comme  par  enchantement.  Elle  demeura  tout  debout 
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comme  une  blanche  apparition  avec  une  simple  che- 
mise de  la  toile  la  plus  transparente.  Le  bienheureux 
amant  s'agenouilla,  et  eut  bientôt  jeté  chacun  dans 
un  coin  opposé  de  l'appartement  les  deux  jolis  petits 
souliers  à  talons  rouges;  —  les  bas  à  coins  brodés  les 
suivirent  de  près. 

La  chemise,  douée  d'un  heureux  esprit  d'imitation, 
ne  resta  pas  en  arrière  de  la  robe  :  elle  glissa  d'abord 
des  épaules  sans  qu'on  songeât  à  la  retenir;  puis, 
profitant  d'un  moment  oii  les  bras  étaient  perpendi- 
culaires, elle  en  sortit  avec  beaucoup  d'adresse  et 
roula  jusqu'aux  hanches  dont  le  contour  ondoyant 
l'arrêta  à  demi,  —  Rosalinde  s'aperçut  alors  de  la 
perfidie  de  son  dernier  vêtement,  et  leva  un  peu  son 
genou  pour  l'empêcher  de  tomber  tout  à  fait.  —  Ainsi 
posée,  elle  ressemblait  parfaitement  à  ces  statues  de 
marbre  des  déesses,  dont  la  draperie  intelligente, 
fâchée  de  recouvrir  tant  de  charmes,  enveloppe  à  re- 
gret les  belles  cuisses,  et  par  une  heureuse  trahison 
s'arrête  précisément  au  dessous  de  l'endroit  qu'elle 
est  destinée  à  cacher.  —  Mais  comme  la  chemise 
n'était  pas  de  marbre  et  que  ses  plis  ne  la  soutenaient 
pas,  elle  continua  sa  triomphale  descente,  s'affaissa 
tout  à  fait  sur  la  robe,  et  se  coucha  en  rond  autour 
des  pieds  de  sa  maîtresse  comme  un  grand  lévrier 
blanc. 

Il  y  avait  assurément  un  moyen  fort  simple  d'em- 
pêcher tout  ce  désordre,  celui  de  retenir  la  fuyarde 
avec  la  main  :  cette  idée,  toute  naturelle  qu'elle  fût, 
ne  vint  pas  à  notre  pudique  héroïne. 

Elle  resta  donc  sans  aucun  voile,  ses  vêtements 
tombés  lui  faisant  une  espèce  de  socle,  dans  tout  l'é- 
clat diaphane  de  sa  belle  nudité,  aux  douces  lueurs 
d'une  lampe  d'albâtre  que  d'Albert  avait  allumée. 

D'Albert  ébloui  la  contemplait  avec  ravissement. 

—  J'ai  froid,  dit-elle  en  croisant  ses  deux  mains  sur 
ses  épaules. 
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—  Oh  !  de  grâce  !  une  minute  encore  ! 

Rosalinde  décroisa  ses  mains,  appuya  le  bout  de 
son  doigt  sur  un  f.iuteuil  et  se  tint  immobile;  elle 
hancliait  légèrement  de  manière  à  faire  ressortir 
toute  la  richesse  et  la  ligne  ondoj'ante  ;  —  elle  ne 
paraissait  nullement  embarrassée,  et  l'imperceptible 
rose  de  ses  joues  n'avait  pas  une  nuance  de  plus; 
seulement  le  battement  un  peu  précipité  de  son  cœur 
faisait  trembler  le  contour  de  son  sein  gauche. 

La  jeune  enthousiaste  de  la  beauté  ne  pouvait  ras- 
sasier ses  yeux  d'un  pareil  spectacle:  nous  devons 
dire  à  la  louange  immense  de  Rosalinde,  que  cette 
fois  la  réalité  fut  au  dessus  de  son  rêve,  et  qu'il  n'é- 
prouva pas  la  plus  légère  déception. 

Tout  était  réuni  dans  le  beau  corps  qui  posait  de- 
vant lui  :  —  délicatesse  et  force,  forme  et  couleur, 
les  lignes  d'une  statue  grecque  du  meilleur  temps  et 
le  ton  d'un  Titien.  —  Il  voyait  là,  palpable  et  cristal- 
lisée, la  nuageuse  chimère  qu'il  avait  tant  de  fois 
vainement  essayé  d'arrêter  dans  son  vol  :  —  il  n'était 
pas  forcé,  comme  il  s'en  plaignait  si  amèrement  à 
son  ami  Silvio,  de  circonscrire  ses  regards  sur  une 
certaine  portion  assez  bien  faite,  et  de  ne  la  point 
dépasser,  sous  peine  de  voir  quelque  chose  d'effroya- 
ble, et  son  œil  amoureux  descendait  de  la  tête  aux 
pieds  et  remontait  des  pieds  à  la  tète,  et  toujours 
doucement  caressé  par  une  forme  harmonieuse  et 
correcte. 

Les  genoux  étaient  admirablement  purs,  les  che- 
villes élégantes  et  fines,  les  jambes  et  les  cuisses 
d'un  tour  fier  et  superbe,  le  ventre  lustré  comme  une 
agate,  les  hanches  souples  et  puissantes,  la  gorge  à 
faire  descendre  les  dieux  du  ciel  pour  la  baiser,  les 
bras  et  les  épaules  du  plus  magnifique  caractère  ;  — 
un  torrent  de  beaux  cheveux  bruns  légèrement  crê- 
pelés,  comme  on  en  voit  aux  têtes  des  anciens  maî- 
tres, descendait  à  petites  vagues  au  long  d'un  dos 
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d'ivoire  dont  il  rehaussait  merveilleusement  la  blan- 
cheur. 

Le  peintre  satisfait,  l'amant  reprit  le  dessus;  car 
quelque  amour  de  l'art  qu'on  ait,  il  est  des  choses 
qu'on  ne  peut  pas  longtemps  se  contenter  de  re- 
garder. 

Il  enleva  la  belle  dans  ses  bras  et  la  porta  au  lit; 
en  un  tour  de  main  il  fut  déshabillé  lui-même  et 
s'élança  à  côté  d'elle. 

L'enfant  se  serra  contre  lui  et  l'enlaça  étroitement 
car  ses  deux  seins  étaient  aussi  froids  que  la  neige 
dont  ils  avaient  la  couleur.  Cette  fraîcheur  de  peau 
faisait  brûler  d'Albert  encore  davantage  et  l'excitait 
au  plus  haut  degré.  —  Bientôt  la  belle  eut  aussi  chaud 
que  lui.  —  Il  lui  faisait  les  plus  folles  et  les  plus  ar- 
dentes caresses.  —  C'étaient,  la  gorge,  les  épaules, 
le  cou,  la  bouche,  les  bras,  les  pieds;  il  eût  voulu 
couvrir  d'un  seul  baiser  tout  ce  beau  corps,  qui  se 
fondait  presque  au  sien,  tant  leur  étreinte  était  in- 
time. —  Dans  cette  profusion  de  charmants  trésors, 
il  ne  savait  auquel  atteindre. 

Ils  ne  séparaient  plus  leurs  baisers^,  et  les  lèvres 
parfumées  de  la  Rosalinde  ne  faisaient  plus  qu'une 
seule  bouche  avec  celles  de  d'Albert  ;  —  leurs  poitri- 
nes se  gonflaient,  leurs  yeux  se  fermaient  à  demi  ; 
—  leurs  bras,  morts  de  volupté,  n'avaient  plus  la 
force  de  serrer  leurs  corps.  —  Le  divin  moment  ap- 
prochait :  —  un  dernier  obstacle  fut  surmonté,  un 
spasme  suprême  agita  convulsivement  les  deux 
amants,  —  et  la  curieuse  Rosalinde  fut  aussi  éclairée 
que  possible  sur  ce  point  obscur  qui  l'inquiétait  si 
fort. 

Cependant,  comme  une  seule  leçon,  si  intelligent 
qu'on  soit,  ne  peut  pas  suffire,  d'Albert  lui  en  donna 
nne  seconde,  puis  une  troisième...  Par  égard  pour 
le  lecteur,  que  nous   ne  voulons  pas  humilier  et  dé- 
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sespérer,  nous  ne  porterons  pas  notre  relation  plus 
loin... 

Théophile  Gautier. 

Mademoiselle  de  Maupin.  (1) 

LA  LANGE 

Lance  au  bout  d'or,  qui  sçais  et  poindre  et  oindre. 
De  qui  jamais  la  valeur  ne  défaut, 
Quand,  en  camp  clos,  bras  à  bras,  il  me  faut 
Toutes  les  nuicts  au  doux  combat  me  joindre; 

Lance  vraiment  qui  ne  fus  jamais  moindre 
A  ton  dernier  qu'à  ton  premier  assaut, 
De  qui  le  bout  bravement  dressé  haut 
Est  toujours  prest  de  choquer  et  de  poindre I 

Sans  toy  le  monde  un  chaos  se  feroit, 
Nature  manque,  inhabile  seroit 
Sans  tes  combats,  d'accomplir  ses  offices. 
Donq,  si  tu  es  l'instrument  de  bonheur 
Par  i[ui  l'on  vit,  combien  à  ton  lionneur 
Doit-on  de  vœux,  combien  de  sacrifices? 

LA  FENTE 

Je  te  salue,  ô  vermeilletle  fente 

Qui  vivement  entre  ces  lianes  reluis, 

Je  te  salue,  ô  bienheuré  pertuys 

Qui  rens  ma  vie  heureusement  contente. 

C'est  toi  qui  fais  que  plus  ne  me  tourmente 
L'archer  volant  qui  causoit  mes  ennuis. 
Ayant  f. ..  seulement  quatre  nuits, 
Je  sens  sa  force  en  moi  desjà  plus  lente. 


(1)   Mademoiselle  de  Maupin,   de  Théophile  Gautier,   1  vo- 
lume à  3  fr.  50,  édité  par  Eugène  Fasquelle,  Paris. 
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0  petit  trou,  trou  mignard,  trou  velu 
D'un  poil  follet  mollement  crespelu, 
Qui,  à  ton  gré,  dompte  les  plus  rebelles. 

Tous  verts  galans  devroient  pour  t'honorer, 
A  beaux  genoux  te  venir  adorer 
Tenant  au  poing  leurs  flambantes  chandelles. 

Ronsard. 

CHANSON 

Belle  beauté  tant  mignarde, 

Tiens,  regarde 

Quel  œillade 

Tu  me  dardes 

Qui  m'endort... 
Rends-toi  donc  un  peu  moins  fière 

Ma  guerrière, 

La  première 

Et  dernière 

Q'n'aimerai. 

Je  revivrai, 

Plus  ne  mourai 
Touchant  ta  bouche  altière  : 

Je  revivrai, 

Plus  ne  mourai. 
Après  qu'un  baiser  j'aurai. 

En  cette  bouche  vermeille 

Une  abeille 

Toujours  veille, 

Grand'  merveille, 

Grande  au  ciel 

Qui  de  son  miel 

Et  de  son  fiel 
Me  rajeunit  étant  vieil... 

Fais  me  toucher. 
Belle,  ta  chair 
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Oh  croît  une  double  fraise  ; 

Fay  me  toucher 

Belle,  ta  chair, 
J'y  veux  mes  doigts  attacher... 

Bretin. 

SUR  UNE  PAIRE  DE  GANTS 

Gants  qui  saviez  couvrir  cette  sensible  ivoire. 
Et  ce  marbre  vivant  dont  la  douce  rigueur 
M'a  tiré  sans  pitié  tant  de  traits  dans  le  cœur, 
Qu'encor  la  playe  en  saigne  encor  dans  ma  mémoire  ! 

Faveurs  qui  m'enivrez  de  la  secrète  gloire 

D'un  présage  aussi  doux,  qu'il  seaible  être  moqueur. 

De  voir  que  le  vaincu  désarme  son  vainqueur. 

Et  porte  sa  dépouille  en  signe  de  victoire... 

0  beaux  gants  je  vous  baise  au  nom  de  la  Beauté 
Qui  dans  la  même  chaîne  où  je  suis  arrêté, 
Pourrait  emprisonner  l'âme  la  plus  farouche  ; 

Je  vous  baise  au  lieu  d'elle  et  ne  m'en  puis  lasser, 
Pour  ce  que  quand  mon  corps  vous  baise  de  la  bouche, 
Mon  esprit  amoureux  la  baise  du  penser  ! 

Jehan  Bertaut. 

SONNET 

Ma  belle  un  jour  dessus  son  lit  j'approche 
Qui  me  baisant  jà  sous  moi  frétillait, 
Et  de  ses  bras  mon  col  entortillait 
Comme  un  lierre  une  penchante  roche. 

Au  fort  de  l'aise  et  la  pâmoison  proche, 
Il  me  semble  que  son  œil  se  fermait, 
Qu'elle  était  froide  et  qu'elle  s'endormait, 
Dont  courroucé  je  lui  fis  ce  reproche. 
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Vous  dormez  donc  ?  quoi  !  madame,  êtes-vous 
Si  peu  sensible  à  des  plaisirs  si  doux? 
Lors,  me  jetant  une  œillade  lascive 

Elle  me  dit  :  Non,  non  !  mon  cher  désir, 
Je  ne  dors  pas,  mais  j'ai  si  grand  plaisir 
Que  je  ne  sais  si  je  suis  morte  ou  vive  ! 

Jean  Auvray. 

STANCES  SUR  LOUYSON 

Que  la  Louyson  sur  mes  vers 
Voile  par  tout  cet  univers, 
Comme  une  Médée  sçavante  ; 
Putains,  venez  offrir  des  vœux 
Au  pied  de  ce  bordeau  fameux 
Dont  Louyson  est  gouvernante. 
Louyson  a  le  cul  crotté 
Tout  ainsi  qu'un  veau  garotté 
Que  l'on  trayne  parmi  la  rue; 
Elle  a  l'œil  d'un  chien  enragé, 
Son  sein  est  de  taigne  mangé, 
Et  son  haleine  sent  la  rue. 
Louyson  a  de  longues  dents  : 
Les  morceaux  qu'on  trouve  dedans 
Vont  nageant  dedans  l'apostume; 
Ceux  qui  vont  ses  lèvres  baisant 
Pour  leur  honneur  le  vont  taisant 
Et  en  maudissant  l'amertume. 
Louyson  a,  depuis  vingt  jours, 
Donné  la  vie  a  plus  d'amours 
Que  sa  main  n'a  tué  de  puces, 
Bien  que  ces  petits  animaux 
Logent  comme  des  hospitaux 
Dans  les  replis  de  ses  prépuces. 
Louyson,  en  deux  ans  entiers, 
A  plus  exercé  de  mestiers 
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Que  l'Arétin  n'a  de  postures, 

Que  l'Espagne  n'a  de  doublons, 

Que  l'Affrique  n'a  de  sablons 

Et  que  le  diable  d'impostures. 

Louyson,  dedans  Saint-Germain, 

Va  pratiquant  de  main  en  main, 

Et  comme  une  autre  G'''lesline, 

La  proye  ne  luy  peut  faillir  : 

Elle  faict  la  rose  cueillir 

Sans  piquer  les  doigts  à  l'espine. 

La  Louyson,  dedans  Paris 

A  plus  encorné  de  maris 

Que  Sedan  n'a  faict  d'arquebuses, 

Car  avec  ses  magiques  tours 

Les  buses  deviennent  vautours 

Et  les  aigles  deviennent  buses. 

La  Louyson  sçait  bien  comment 

Il  faut  allécher  un  amant 

Pour  le  mettre  tout  en  chemise  ; 

Que  ce  soit  bien,  que  ce  soit  mal 

De  mettre  un  galant  à  cheval. 

Ce  sont  les  traits  de  sa  franchise. 

Louyson,  au  jeu  de  Cypris 

Fait  les  leçons  aux  mieux  apris  : 

C'est  un  barbe  faict  à  la  bague, 

C'est  un  dogue  à  prendre  les  loups. 

Un  bouclier  à  parer  les  coups, 

Et  pour  l'escrime  espée  et  dague. 

Louyson  a  plus  de  lardons 

Que  les  plus  hardis  Gupidons 

N'ont  de  feux,  d'attraits  ny  de  flèches, 

Mais  se  trouvant  sans  un  escu. 

Bien  souvent  les  poils  de  son... 

Luy  servent  à  faire  des  mesches. 

De  Montgaillard, 
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EPIGRAMME 


Hier  la  langue  me  fourcha 
Devisant  avec  Antoinette, 
Je  dis  :  Foutre  !  et  cette  finette 
Me  fit  la  mine  et  se  fascha. 
Je  descheus  de  tout  mon  crédit, 
Et  vis,  à  sa  couleur  vermeille, 
Qu'elle  aimoit  ce  que  j'avais  dit, 
Mais  en  autre  part  qu'en  l'oreille. 

Régnier. 

EPIGRAMME 

Votre  beauté  sans  seconde 
Vous  fait  de  tous  appeler 
La  perle  unique  du  monde  : 
Il  vous  faut  donc  enfiler. 

{Cabinet  Satyrique.) 


ODE  SUR  LE  REFUS  D'UN  BAISER 

Tu  te  plains,  petite  mauvaise 

Que  s'il  advient  que  je  le  baise 

Tout  aussitôt  ma  langue  y  court. 

Quoy  donc,  le  baiser  d'une  fille 

Si  la  langue  ne  me  frétille 

Me  semble  trop  fade  et  trop  court. 

Baiser  une  bouche  fermée. 

Qui  d'esprit  n'est  point  animée, 

Sans  goust,  humeur  ny  sentiment, 

Et  baiser  l'image  muette 

Que  Pygmalion  s'estoit  faictc. 

C'est  affoler  csgalement. 

Tu  permets  que  ma  lèvre  touche 
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Le  divin  corail  de  ta  bouche, 

A  ma  langue  le  refusant. 

Mais  ne  crains-tu  pas  qu'elle  pense 

Qu'on  ne  croit  pas  à  son  silence, 

Et  se  venge  en  nous  accusant  ? 

Que  la  tienne,  petite  folle. 

Avec  la  mienne  elle  se  colle, 

Et  que  par  un  si  doux  lien 

Mon  cœur  avec  ton  cœur  s'assemble, 

Puis  elles  jureront  ensemble 

Toutes  deux  de  n'en  dire  rien. 

Penserois-tu,  bouche  envieuse. 

Que  la  manne  délicieuse 

D'un  baiser  ne  fust  que  pour  toy? 

Tu  n'es  faite  de  la  nature 

Que  pour  estre  sa  couverture 

Et  le  receler  sous  la  foy. 

Alors  que  sur  tes  lèvres  closes 

Je  tascbe  de  cueillir  des  roses, 

J'entens,  d'un  murmure  jalous, 

Ta  langue  qui  te  dit  :  Mauvaise  ! 

Pourquoi  ne  serois-je  bien  aise 

De  baiser  aussi  bien  que  vous  ? 

Ouvre- toy  donc^  bouche  mignarde, 

Et  si  ma  langue  frétillarde 

A  plus  d'amour  que  de  raison, 

Au  retour  ferme-luy  la  porte. 

Et  fais  si  bien  qu'elle  n'en  sorte 

D'une  bonne  heure  de  prison. 

LEspine. 

ÉPIGRAMME 

Quelqu'un  en  voulant  plaisanter  un  petit, 
Disoit  un  jour  à  une  babillarde  : 
—  De  vous  baiser  j'aurois  grand  appétit. 
Mais  vostre  nez,  qui  est  si  long,  m'en  garde. 
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La  dame  alors  fixement  le  regarde, 

Puis  dit  :  —  Monsieur,  pour  si  peu  ne  tenez, 

Car  si  cela  seulement  vous  retarde, 

J'ay  bien  pour  vous  un  visage  sans  nez. 

Motin . 

AUTRE  ÉPIGRAMME 

Si  les  esprits  sont  amusez 
A  jouer  aux  Champs  Elisez, 
Quand  ils  veulent  jouer  aux  quilles, 
Les  boules  sont  tétins  de  filles. 
Il  est  bien  vray  qu'en  cet  esbat 
La  boule  les  quilles  abbat, 
Mais  icy  c'est  une  autre  affaire, 
Car  aux  quilles  vient  le  contraire, 
Puisqu'au  lieu  de  les  renverser 
Les  tétins  les  font  redresser. 


Motin. 


GAILLARDISE 

Ny  pour  baiser  ton  bel  œil 
Que  tu  remplis  trop  d'orgueil. 
N'y  pour  succer  ù  mon  aise 
La  fraise  de  ton  téton, 
Tout  cela,  ma  Jeanneton, 
Ne  peut  esteindre  ma  braise. 
Ains,  au  lieu  de  l'estouffer 
Je  la  sens  plus  s'eschauffer 
Après  que  je  t'ai  baisée  ; 
L'haleine  qui  sort  de  toy 
S'escoule  au  profond  de  raoy, 
Et  la  rend  plus  embrasée. 
Mais  aussi  ne  veux-tu  point 
Que  je  parvienne  à  ce  point 
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Où  chaque  amoureux  aspire  ? 
Croy  que  si  j'avois  cest  heur, 
J'aurois  plus  de  joye  au  cœur 
Que  si  j'avois  un  empire. 
Tu  dis  me  vouloir  du  bien, 
Mais  pourtant  je  n'en  croy  rien  ; 
J'ay  beau  te  crier  à  l'ayde, 
Tu  me  vois  bien  consumer  : 
Vrayement  ce  n'est  m'aymer 
De  ne  m'ofïrir  le  remède. 
C'est  bien  loin  de  me  l'offrir 
De  me  laisser  là  souffrir 
Sans  te  chaloir  de  ma  peine  ; 
Que  tu  as  peu  d'amitié, 
Pour  t'esmouvoir  à  pitié  ; 
Toute  ma  prière  est  vaine. 
Fay  moi,  fay  moi  ce  plaisir 
De  contenter  mon  désir, 
Et  je  pryeray  la  déesse 
Qui  gouverne  les  amours, 
Qu'elle  bien  heure  tousjours 
L'esbat  de  nostre  jeunesse. 

De  La  Ronce. 


EPIGRAMME 

Belle  dont  les  yeux  m'ont  vaincu, 
De  sçavoir  si  Jean  est  cocu 
Vous  avez  une  forte  envie. 
S'il  est  cocu,  je  n'en  say  rien. 
Mais  je  sçay  bien  que  de  sa  vie 
Il  n'a  baisé  femme  de  bien. 


Maynard. 
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ÉPIGRAMiME 

S'il  faut  baiser,  comme  l'on  dit, 
Ce  qu'aux  grand'dames  on  présente, 
Je  ne  saurois  baiser  mon... 
J'aime  mieux  f...  la  servante  ! 

Mo  lin. 

LE  PERROQUET 

Madame,  je  vous  donne  un  oyseau  pour  estreine, 
Duquel  on  ne  sçauroit  estimer  la  valeur; 
S'il  vous  vient  quelque  ennuy,  maladie  ou  douleur. 
Il  vous  rendra  soudain  à  vostre  aise  et  bien  saine. 

Il  n'est  mal  d'estomach,  colique  ny  migraine 
Qu'il  ne  puisse  guérir,  mais  sur  tout  il  a  l'heur 
Que  contre  l'accident  de  la  pasle  couleur 
Il  porte  avecque  soy  la  drogue  souveraine. 

Une  dame  le  vid  dans  ma  main  l'autre  jour. 
Qui  me  dit  que  c'estoit  un  perroquet  d'amour, 
Et  dès  lors  m'en  offrit  bon  nombre  de  monnoye. 

Des  autres  perroquets  il  diffère  pourtant, 
Car  eux  fuyent  la  cage,  et  luy,  il  l'aime  tant 
Qu'il  n'y  est  jamais  mis  qu'il  n'en  pleure  de  joie. 

{Cabinet  Satijrique.) 

ORACLE  D'AMOUR  PORTANT  SA   RECETTE  (1) 

L     orsque  la  belle  avait  la  pâle  maladie, 

E     Ile  fit  consulter  aux  oracles  divers, 

V     oir  quel  remède  estoit  pour  garantir  sa  vie. 

I     1  lui  fut  répondu  :  Belle  fille,  ma  mie, 

T    on  remède  est  écrit  à  costé  de  ces  vers. 

{Cabinet  Satyrique.) 

(1)  Acrostiche. 
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GAILLARDISE 

Ma  robine,  voulez-vous  bien 
Oue  je  vous  baise  et  vous  embrasse? 
Non,  personne  n'en  verra  rien; 
Approchez-vous,  que  je  le  fasse. 
Tandis  que  nous  sommes  tous  deux 
A  la  fraischeur  de  cet  ombrage, 
Permettez-moi  ce  que  je  veux 
Avant  que  d'aller  au  village. 
Ma  robine,  le  temps  se  perd, 
Sus  donc,  ne  faictes  plus  la  fine, 
Troussez  vostre  cotillon  vert, 
Car  déjà  la  nuict  s'achemine. 
Approchez-vous,  mon  doux  soucy; 
lia!  Dieu!  quelle  amoureuse  flame! 
Je  voudrois  qu'en  faisant  cecy 
Tous  deux  nous  puissions  rendre  l'âme, 
lia!  que  c'est  une  douce  mort 
De  mourir  sans  perdre  la  vie! 
Ma  robine,  vous  avez  tort, 
Car  vous  estes  trop  endormie. 
Vous  dites  toujours  :  Je  m'en  vois; 
Hélas!  je  ne  sçaurois  vous  suivre; 
Mourons  encore  une  autre  fois, 
Car  telle  mort  m'a  faict  revivre. 
Adieu  donc,  ma  robine,  adieu. 
Retournez  en  vostre  village; 
Quand  vous  reviendrez  en  ce  lieu 
Je  vous  le  feray  davantage. 

{Cabinet  Satyrigue.) 

LE  LUTH 

Pour  le  plus  doux  esbat  que  je  puisse  choisir, 
Souvent,  après  disner,  craignant  qu'il  ne  m'ennuye, 
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Je  prends  le  manche  en  main,  j  ^  le  tasle  et  manie, 
Tant  qu'il  soit  en  estât  de  me  donner  plaisir. 

Sur  mon  lict  je  me  jette,  et  sans  m'en  dessaisir 
Je  l'estrains  de  mes  bras  et  sur  moy  je  l'appuie, 
Et  remuant  bien  fort,  d'ayse  toute  ravie, 
Entre  mille  douceurs  j'accomplis  mon  désir. 

S'il  advient  par  malheur  quelquefois  qu'il  se  lasche, 
De  la  main  je  le  dresse  et  derechef  je  tascbe 
A  jouir  du  plaisir  d'un  si  doux  maniement. 

Ainsi  mon  bienaymé,  tant  que  le  nerf  luy  tire, 

Me  contemple  et  me  plaist,  puis  de  luy,  doucemonl, 

Lasse  et  non  assouvie,  enfin  je  me  retire. 

{Cabinet  Saiyrique.) 

SONGE  EN  STANCES 

Il  m'a  bien  semblé,  cette  nuict, 
Qu'Amour  aveugle,  à  petit  bruict, 
M'a  conduit  près  de  vostre  couche, 
Oii  vous  voyant  ainsi  sans  yeux, 
Je  dérobois,  tout  glorieux. 
Un  doux  baiser  de  vostre  bouche. 
Ce  baiser  si  doucement  pris, 
Ravissant  d'aise  mes  esprits. 
Me  forçoit  de  passer  plus  outre, 
Et  lors,  pour  suyvre  mon  dessein. 
Passant  la  main  sur  vostre  sein, 
J'enrageais  tout  vif  de  vous. .. 
Mais  la  crainte  de  vous  fascher. 
Qui  tout  à  coup  me  vint  toucher, 
Versa  dans  mon  feu  tant  de  glace, 
Que  privé  de  tout  sentiment 
Je  ne  peus  pas,  tant  seulement, 
Démarer  un  pied  de  la  place. 
Cependant  le  pesant  sommeil 
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Peu  à  peu  sortoit  de  vostre  œil 
Chassé  par  sa  douce  lumière, 
Et  lors  Amour,  mon  doux  vainqueur, 
Prenant  place  dans  vostre  cœur, 
Vous  fit  exaucer  ma  prière. 
Lors,  pour  ma  langueur  appaiser, 
Je  vous  pris  un  nouveau  baiser 
Qui  ralluma  ma  flamme  esteinte, 
Et  me  glissant  entre  vos  draps, 
Vous  me  receuste  entre  vos  bras, 
Blessé  d'une  nouvelle  atteinte. 
Que  de  mignards  embrassements^ 
Que  d'amoureux  ravissements 
Et  que  de  diverses  poinctures 
Rendirent  heureux  mon  destin  ! 
Jamais  le  folastre  Arétin 
Ne  le  fit  en  tant  de  postures. 
Je  n'eus  jamais  tant  de  plaisir 
A  contenter  vostre  désir 
Que  j'eus  pendant  ma  resverie, 
Car  je  sçay  bien  que  de  mes  coups 
Vous  eustes  du  sucre  plus  doux 
Que  celuy  qui  vient  de  Candie. 
Mais  je  m'esveillay  là-dessus, 
Estonné,  penaut  et  confus 
Ainsi  qu'un  matou  que  l'on  chastre, 
Trouvant  mou  linceuil  tout  souillé 
Et  mon  pauvre...  nez  barbouillé 
De  sucre  plus  blanc  que  l'albastre. 
Et  pour  alléger  mon  esmoy, 
Tastant  tout  h  l'entour  de  moy. 
Je  vis  que  c'estoit  un  mensonge. 
Lors  il  me  sembla  que  l'Amour 
Me  promit  que  j'aurois  un  jour 
En  effect  ce  que  j'eus  en  songe. 

Bautru. 
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STANCES  SUR  UNE  DAME 

BONI  LA  JUPE  FUT  RETROUSSÉE  EN  VERSANT  DANS  UN 
CARROSSE  DE  CAMPAGNE 

Philis,  je  suis  dessous  vos  lois, 
Et  sans  remède,  à  cette  fois. 
Mon  âme  est  votre  prisonnière; 
Mais  sans  justice  et  sans  raison, 
Vous  m'avez  pris  par  le  derrière... 
N'est-ce  pas  une  trahison? 

Je  m'était  gardé  de  vos  yeux 
En  ce  visage  gracieux 
Qui  peut  faire  passer  le  nôtre, 
Contre  moi  n'ayant  point  d'appas, 
Vous  m'en  avez  fait  voir  un  autre 
De  quoi  je  ne  me  gardais  pas. 

D'abord,  il  se  fit  encore  vainqueur. 
Ses  attraits  percèrent  mon  cœur; 
Ma  liberté  se  vit  ravie, 
Et  le  méchant,  en  cet  état, 
S'était  caché  toute  sa  vie 
Pour  faire  cet  assassinat! 

Il  est  vrai  que  je  fus  surpris, 
Le  feu  passa  dans  mon  esprit, 
Et  mon  cœur  autrefois  superbe 
Humble,  se  rendit  à  l'amour, 
Quand  il  vit  votre  cul  sur  1  herbe 
Faire  honte  aux  rayons  du  jour. 

Le  soleil  confus  dans  les  cieux 
En  le  voyant  si  radieux 
Pensa  retourner  en  arrière. 
Son  feu  ne  servant  plus  de  rien  : 
Mais  ayant  vu  votre  derrière 
Il  n'osa  pas  montrer  le  sien. 
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En  découvrant  tant  de  beautés, 
Les  sylvains  furent  enchantés, 
Et  Zéphyre,  voyant  encore 
D'autres  appas  que  vous  avez, 
Même  en  la  présence  de  Flore, 
Vous  baisa  ce  que  vous  savez. 

La  rose,  la  reine  des  fleurs 
Perdit  ses  plus  vives  couleurs, 
De  crainte  l'œillet  devint  blême; 
Et  Narcisse,  alors  convaincu, 
Oublia  l'amour  de  soi-même 
Pour  se  mirer  en  votre  eu. 

Aussi  rien  n'est  si  précieux, 
Et  la  clarté  de  vos  beaux  yeux, 
Votre  teint  qui  jamais  ne  change, 
Et  le  reste  de  vos  appas, 
Ne  méritent  point  de  louanges 
Qu'alors  qu'il  ne  se  montre  pas. 

On  m'a  dit  qu'il  a  des  défauts 
Qui  me  causeront  mille  maux  : 
Car  il  est  farouche  à  merveilles  ! 
Il  est  dur  comme  un  diamant, 
Il  est  sans  yeux  et  sans  oreilles, 
Et  ne  parle  que  rarement! 

Mais  je  l'aime  et  veux  que  mes  vers. 
Par  tous  les  coins  de  l'univers 
En  fassent  vivre  la  mémoire, 
Et  ne  veux  penser  désormais 
Qu'à  chanter  dignement  la  gloire 
Du  plus  beau  eu  qui  fut  jamais. 

Voiture. 
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BALLADE  D'ENLEVER  EN  AMOUR 

Ce  gentil  joli  jeu  d'amour, 
Chacun  le  pratique  à  sa  guise  : 
Qui  par  rondeaux  et  beaux  discours, 
Chapeaux  de  fleur;;,  gente  cointise, 
Tournoy,  bal,  festin  ou  devise. 
Pense  les  belles  captiver; 
Mais  je  pense,  quoy  qu'on  en  dise, 
Qu'il  n'est  rien  tel  que  d'enlever. 

C'est  bien  des  plus  merveilleux  tours 
La  passe  route  et  la  maistrise. 
Au  mal  d'aymer,  c'est  bien  toujours 
Une  prompte  et  souesve  crise. 
C'est  un  gâteau  de  friandise 
De  Vénus  la  fève  trouver. 
L'amant  est  fol  qui  ne  s'avise 
Qu'il  n'est  rien  tel  que  d'enlever. 

Je  scay  bien  que  les  premiers  jours 
Que  bécasse  est  bridée  et  prise. 
Elle  invoque  Dieu  au  secours 
Et  ses  parents  à  barbe  grise; 
Mais  si  l'amant  qui  l'a  conquise 
Sçait  bien  la  rose  cultiver, 
Elle  chante  en  face  d'Eglise 
Qu'il  n'est  rien  tel  que  d'enlever. 

ENVOI 

Prince,  use  toujours  de  main-mise 
Et  te  souviens,  pouvant  trouver 
Quelque  jeune  fille  en  chemise, 
Qu'il  n'est  rien  tel  que  d'enlever. 

Sarrasin. 
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LE  ROUX 

Baisemains.  —  On  dit  qu'un  homme  est  venu  à  bel- 
les baisemains  faire  ou  demander  quelque  chose.  Pour 
dire  qu'il  a  été  contraint  par  nécessité  de  venir  faire 
des  soumissions  pour  l'obtenir. 

Baiser.  — Je  vous  baise  les  mains.  C'est-à-dire  je  me 
recommande  à  vous,  ou  je  vous  remercie,  ou  ironi- 
quement, je  ne  veux  rien  croire  de  ce  que  vous  dites. 

Faire  baiser  le  babouin.  —  Signifie  obliger  quel- 
qu'un à  se  soumettre  aux  plus  dures  conditions. 

On  dit  aussi  de  celui  qui  a  grande  obligation  à  un 
autre,  qu'il  devrait  baiser  les  pas  par  oh  il  passe. 

Baiser  à  la  pincetle.  —C'est  donner  un  baiser  à  une 
personne  en  lui  pinçant  doucement  les  deux  joues  des 
doigts,  afin  de  pouvoir  appliquer  le  baiser  sur  la  bou- 
che plus  à  l'aise  et  plus  amoureusement. 

Baiser  à  la  dragonne.  —  C'est  baiser  à  la  pincette. 
Signifie  aussi  quelquefois  jouir  tout  à  fait  d'une  per- 
sonne, la  violenter  et  la  traiter  un  peu  cavalière- 
ment, ne  faire  point  de  façon,  en  venir  aussitôt  à  la 
conclusion,  à  la  manière  des  dragons,  qui  ne  sont  pas 
gens  à  filer  le  parfait  amour  et  à  soupirer  longtemps 
en  vain. 

Baiser  à  la  florentine.  —  Ce  mot  exprime  l'action  de 
deux  personnes  qui  en  se  donnant  l'une  à  l'autre  des 
baisers  sur  la  bouche,  se  lancent  tour  à  tour  de  petits 
coups  de  langue,  pour  servir  comme  d'éguillonne- 
ment  au  plaisir.  Cette  sorte  de  baiser  est  appelée 
aussi  en  France  baiser  la  langue  en  bouche,  etc.  On 
prétend  que  ce  baiser  est  de  l'invention  des  italiens, 
qui  enchérissent  pardessus  toutes  les  autres  nations 
en  matière  de  folies  d'amour. 

Baiser.  —  Ce  mot  ne  signifie  pas  toujours  des  bai- 
sers honnêtes,  mais  dans  le  sens  libre  signifie  pren- 
dre du  plaisir  avec  une  femme,  faire  le  déduit,  rece- 
voir la  dernière  faveur.  Ils  sont  fort  ardents,  amou- 
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reux,  et  aiment  bien  à  baiser.  Abl.  Luc.  2  p.  Si  l'on  ne 
baise  pas  aux  Enfers,  n'espérez  plus  d'être  baisée. 
Main.  Poés. 

Baiser.  —  Substantif  pour  embrassemeut  lascif,  dé- 
duit. Car  d'un  seul  baiser  il  engendre  un  enfant.  Abl. 
Luc.  2  p. 

Baiseur.  —  Pour  un  amoureux  qui  aime  le  déduit, 
qui  aime  le  commerce  des  femmes,  un  débauché,  un 
putacier. 

Je  ne  suis  rien  qu'un  yvrogne, 
Quoiqu'on  m'estime  baiseur. 

Parn.  des  Mus, 

Baisoter.  —  Pour  baiser  sans  cesse,  lécher  le 
grouin,  le  museau.  Exprime  aussi  quelquefois  l'action 
de  deux  personnes  qui  s'entredonnent  de  petits  bai- 
sers ou  coups  de  bec  tendres  et  amoureux,  pour  s'a- 
gacer l'un  l'autre. 

Poste.  —  Dans  le  sens  libre  et  de  débauche  de 
femme,  ce  mot  signifie  coup,  décharge,  injection, 
lorsque  l'homme  achève  le  plaisir  qu'il  prend  avec  la 
ïevavdQ.'  Faire  une  poste,  c'est  en  terme  de  débauche, 
f...  un  coup. 

Gaillardement  six  postes  se  sont  faites, 
Six  de  bon  compte. 

—  La  Fontaines,  Contes. 

{Dictionnaire  comique,  satyrique,  critique,  burles- 
que. Libre  et  proverbial  par  Philibert  Joseph  Le  Roux, 
Lyon,  17  52.) 

ESTELLE  ET  NÉMORIN 

Estelle  habitoit  à  Massanne.  Némorin,  berger  du 
même  village,  l'avoit  aimée  dès  l'enfance.  De  même 
âge  tous  deux,  également  beaux  tous  deux,  dès  leurs 
plus  tendres  années  ils  alloient  ensemble  à  la  prairie. 
Némorin  portoit  toujours  la  panetière  ou  la  houlette 
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d'Estelle  ;  Némorin,  à  chaque  aurore,  alloit  cueillir 
les  bluets  qu'Estelle  aimoit  à  mêler  dans  les  longues 
tresses  de  ses  cheveux  noirs.  Jamais  ces  beaux  en- 
fants n'étoient  l'un  sans  l'autre.  Tantôt  ils  réunis- 
soient  leurs  troupeaux,  alloient  s'asseoir  sur  le  même 
gazon,  et,  dans  les  douceurs  de  leur  entretien,  cha- 
cun n'étoit  attentif  qu'aux  brebis  qui  ne  lui  apparte- 
noient  pas  :  tantôt  ils  alloient  ensemble  cueillir  des 
figues  ou  des  mûres,  et  lorsque  leurs  mains  ne  pou- 
voient  atteindre  aux  rameaux  trop  élevés,  Némorin 
raontoit  sur  l'arbre  d'où  il  jetoit  dans  le  tablier  d'Es- 
telle les  meilleurs  et  les  plus  beaux  fruits  :  d'autres 
fois,  près  des  genévriers  ils  tendoient  des  pièges  aux 
grives,  et,  quand  l'un  d'eux  apercevoit  le  premier  un 
oiseau  pris  dans  ses  lacets,  il  couroit  vite  chercher 
l'autre,  pour  que  ce  fût  lui  qui  s'en  emparât.  Leurs 
plaisirs,  leurs  peines,  tout  étoit  commun,  tout  se  par- 
tageoit  entre  eux.  Cette  innocente  amitié  étoit  connue 
de  tout  le  village,  étoit  respectée  de  tous  les  bons 
cœurs,  et  les  parens  d'Estelle  n'en  prirent  aucune 
alarme,  jusqu'à  un  événement  qui  commença  de  les 
éclairer. 

C'étoit  aux  premiers  jours  de  mai,  on  alloit  tondre 
les  brebis.  Ce  travail  est  mêlé  de  fêtes.  Dès  le  matin, 
les  bergers  et  les  bergères  se  rendent  à  la  vallée  avec 
les  moutons  qu'ils  vont  dépouiller.  Chaque  pasteur 
prend  un  lien  d'osier,  renverse  le  doux  animal  in- 
quiet du  sort  qu'on  lui  prépare,  et  attache  ensemble 
ses  quatre  pieds.  Le  mouton,  couché  sur  la  terre, 
soulève  la  tête  en  bêlant  ;  il  tremble  à  l'aspect  des 
ciseaux  terribles  dont  il  voit  les  bergers  s'armer.  On 
s'assied  en  cercle;  la  tonte  commence,  et  le  clique- 
tis du  fer,  les  chansons  des  jeunes  bergères,  les  éclats 
bruyans  de  la  joie  commune,  n'interrompent  point 
les  musettes  qui  font  danser,  près  de  là,  ceux  qui  n'ont 
point  de  troupeau.  Plus  loin  des  jeunes  hommes  ro- 
bustes s'exercent  au  saut,  à  la  lutte  ;  d'autres,  sur  de 
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petits  chevaux  qui  ont  la  vitesse  du  cerf,  disputent  le 
prix  de  la  course;  d'autres,  avec  un  mail  de  cormier, 
font  voler  dans  l'air  une  boule  de  buis.  (Quelques 
pasteurs  quittent  le  travail  pour  aller  danser  avec  les 
bergères,  tandis  que  les  plus  jeunes  filles  s'emparent 
de  leurs  ciseaux  pesans,  et,  d'une  main  faible  et  peu 
exercée,  coupent  l'extrémité  de  la  laine  en  craignant 
d'offenser  la  brebis. 

L'heure  du  repas  arrive,  tout  le  monde  court  se 
placer  autour  d'une  table  immense  couverte  des  mets 
du  pays.  La  sobriété,  la  joie,  président  à  ce  festin. 
Les  riches  en  ont  fait  les  frais,  les  pauvres  en  font 
les  honneurs.  Les  époux,  les  amans  sont  près  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  maîtresses;  les  mères  parlent  des 
prix  que  leurs  fils  viennent  de  gagner  ;  les  vieillards 
racontent  d'anciennes  histoires  ;  les  bergères  chan- 
tent des  chansons  nouvelles.  Le  muscat  pétille  dans 
les  verres  ;  son  bouquet  parfumé  redouble  la  joie  sans 
faire  naître  la  licence.  Tous  sont  contens,  tous  sont 
heureux,  et  la  journée  est  remplie  par  le  travail,  l'a- 
mour, le  plaisir. 

Lorsque  le  soir  est  venu,  et  la  laine  portée  au  vil- 
lage, on  se  rend  sous  un  vieux  peuplier  consacré  de- 
puis plus  d'un  siècle  à  cet  usage.  Son  tronc  vénéra- 
ble est  environné  d'un  double  siège  de  gazon.  Là  se 
placent  les  vieillards,  tenant  un  jeune  bélier  orné  de 
rubans  et  de  guirlandes  ;  c'est  le  prix  du  combat  du 
chant. 

Le  premier  jour  qu'on  le  proposa,  tous  les  pasteurs 
de  Massanne  furent  vaincus  par  un  berger  nommé 
ilélion,  parent  d'Kstelle,  et  venu  pour  voir  sa  famille 
des  bords  fleuris  de  la  Durance.  Les  vieillards  lui 
donnent  le  prix,  et,  soi,  amitié  pour  Estelle,  qui  na- 
voit  encore  que  douze  ans,  soit  désir  de  plaire  à  Rai- 
mond,  (1)  le  vainqueur  provençal  vint  offrir  le  bélier 


(1)  Le  père  d'Estelle. 
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à  son  aimable  cousine,  en  lui  demandant  un  baiser. 

Némorin  qui,  à  son  âge,  n'avoit  pu  entrer  en  lice, 
Némorin,  qui  comptoit  à  peine  sa  treizième  année, 
sort  de  la  troupe  d'enfans  dans  laquelle  il  étoit  mêlé, 
et,  s'élançant  vers  Hélion  avec  des  yeux  pleins  de  co- 
lère :  Le  prix  n'est  pas  encore  à  vous,  dit-il,  vous  ne 
m'avez  pas  encore  vaincu. 

Toute  l'assemblée  applaudit  en  riant.  Némorin  de- 
mande qu'on  l'écoute.  Il  fait  rendre  le  bélier  aux  ju- 
ges, appelle  le  jeune  Isidore,  son  ami,  son  compagnon, 
et,  regardant  les  bergers  avec  douceur  et  modestie  : 

J'ai  applaudi  comme  vous,  leur  dit-il,  à  la  brillante 
voix  du  fameux  Ilélion,  mais  l'heureuse  Provence 
est-elle  donc  le  seul  pays  oii  l'on  sache  vaincre  aux 
combats  du  chant  ?  Le  désir  de  venger  ma  patrie  doit 
me  tenir  lieu  de  génie.  Ilélion  vient  de  célébrer  la 
beauté  des  rives  de  la  Durance  ;  ses  seuls  compatrio- 
tes, les  connoissent.  Je  vais  célébrer  l'amour;  tout 
l'univers  chérit  mon  sujet. 

Il  dit  et  tire  une  flûte  sur  laquelle  il  joue  un  air  ten- 
dre; ensuite  il  remet  l'instrument  entre  les  mains 
d'Isidore,  qui  répétant  les  mêmes  sons,  accompagne 
ces  paroles  : 

Ne  méprisez  point  mon  enfance  : 
Celui  que  vous  adorez  tous, 
Celui  dont  l'empire  est  si  doux 
Qu'un  sourire  fait  sa  puissance; 
Des  bergers,  des  princes  le  roi, 
N'est-il  pas  enfant  comme  moi  ? 


Dans  l'art  qu'à  mon  âge  on  ignore, 
Estelle  m'a  rendu  savant  ; 
Quand  l'astre  du  jour  est  brûlant, 
On  ressent  ses  feux  dès  l'aurore  : 
Des  dieux  et  des  hommes  le  roi, 
N'est-il  pas  enfant  comme  moi  ? 
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Ainsi  chanta  Némorin.  D'une  voix  unanime  on  lui 
donne  le  prix.  Hélion,  s'efforçant  de  sourire,  applau- 
dit lui-même  à  son  jeune  vainqueur.  Tous  les  enfants 
poussent  des  cris  de  joie,  et  viennent  porter  des  cou- 
ronnes à  Némorin.  Celui-ci  court  au  bélier,  le  prend 
dans  ses  bras,  le  soulève  à  peine  ;  mais,  aidé  par  Isi- 
dore et  ses  jeunes  compagnons,  il  va  le  porter  aux 
pieds  d'Estelle  :  J'ai  chanté  l'amour,  lui  dit-il;  c'est 
pour  que  le  prix  soit  à  vous. 

Estelle  rougit  en  regardant  sa  mère.  Marguerite 
permet  'qu'elle  accepte  ce  don,  et  la  bergère  hésite 
encore.  Enfin,  d'une  main  tremblante,  elle  saisit  le 
ruban  verd  qui  étoit  passé  au  cou  du  bélier.  Les  ap- 
plaudissements redoublent;  la  troupe  des  enfans  sur- 
tout, qui,  depuis  la  victoire  de  Némorin,  se  regardoit 
comme  la  première,  fait  éclater  ses  bruyans  trans- 
ports. Tous  veulent  qu'Estelle  embrasse  Némorin; 
tous  le  demandent  à  haute  voix.  Estelle  effrayée  se 
retire  entre  les  bras  de  Marguerite;  elle  refuse  d'o- 
béir; mais  Marguerite  et  les  juges  lui  prescrivent  ce 
devoir  d'usage  envers  les  vainqueurs.  Alors  Estelle, 
vermeille  comme  la  fleur  de  l'églantier,  penche  son 
visage  vers  Némorin,  en  tenant  toujours  la  main  de 
sa  mère.  Némorin  s'approche  en  tremblant,  baisse 
les  yeux,  se  met  à  genoux,  et  ses  lèvres  effleurent  à 
peine  le  vif  incarnat  de  la  joue  d'Estelle.  Ohl  que  ce 
baiser  les  rendit  à  plaindre!  Combien  il  redoubla  le 
feu  qui  commençait  à  les  consumer  !  La  liqueur  ex- 
primée de  l'olive  ne  rend  pas  plus  ardente  la  flamme 
sur  laquelle  on  la  répand. 

Florian. 


L'AMOUR  A  QUARANTE-CINQ  ANS 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fit;  mais  il  me  vint  alors 
une  idée,  d'obtenir  de  Sara  la  plus  grande  faveur,  celle 
à  laquelle  je  n'étais  pas  encore  parvenu.  Je  voyais 
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qu'elle  m'échappait;  je  voulus  la  retenir  par  une  sorte 
de  considération  extérieure;  peut-être  voulais-je  voir 
si  elle  ferait  une  infidélité  de  cette  espèce  à  mon  rival. 

Elle  refusa,  mais  faiblement.  Je  la  pressai,  je  la 
tjurmentai,  j'employai  toutes  les  instances,  tous  les 
moyens...  Enfin  je  n'espérais  plus,  lorsque  je  m'avi- 
sai de  lui  dire  que  si  elle  m'accordait  cette  faveur, 
ce  serait  une  assurance  de  notre  union  future.  Elle 
parut  hésiter,  et  soit  un  reste  d'attachement,  ou  de 
honte  de  me  refuser,  ou  bien  un  effet  de  sa  facilité 
naturelle,  j'eus  la  surprise  de  me  voir  consentir,  après 
son  changement,  à  ce  qu'elle  n'avait  pas  fait  dans 
le  temps  de  notre  plus  grande  intimité.  Elle  monta 
chez  moi. 

Que  je  me  trouvai  d'abord  heureux!  j'oubliais  tou- 
tes mes  peines...  Sara  était  dans  mes  bras...  Au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  un  instant  de  sommeil  inter- 
rompu, je  lui  pressai  la  main.  Elle  s'éveille  à  demi  ; 
sa  bouche  de  rose  presse  la  mieone...  Transporté  d'a- 
mour à  cette  faveur  inattendue,  je  m'écrie  :  «  Mon 
adorable  Sara  !  ma  fille  !  mon  amie  I  »  Le  son  de  ma 
voixme fit  reconnaître.  Elle  soupira,  elle  me  repoussa... 
Dieu  !  quel  horrible  sentiment  j'éprouvai,  ù  cette  pen- 
sée désespérante  :  «  Elle  m'a  pris  pour  mon  rival!  » 
Je  me  levai;  je  m'habillai  ;  mon  cœur  déchiré  pous- 
sait au  dehors  des  sanglots  et  des  larmes.  Sara  n'en 
fut  point  émue.  Je  vis,  avec  un  sentiment  d'étonne- 
ment  et  d'horreur,  qu'elle  s'était  méprisablement  don- 
née; ce  qui  m'avait  paru  la  plus  grande  faveur,  fle- 
vient  âmes  yeux,  en  ce  moment,  le  type  de  sa  honte... 
Je  la  laissai  s'habiller.  Ensuite,  venant  auprès  d'elle, 
je  lui  dis  avec  une  sorte  de  fermeté  :  «  Je  vous  aime 
encore,  mais  je  vous  jure  qu'à  dater  de  cet  instant, 
jamais  je  ne  vous  demanderai  de  faveurs  :  je  croyais 
vous  trop  avilir,  en  vous  obligeant  à  vous  partager. 
Vous  êtes  à  Lamontette,  je  le  vois;  vous  m'en  avez 
donné  une  preuve  irrécusable;  je  ne  veux  rien  avoir 


—  110  — 

de  commun  avec  lui...  Ha  I  Saral...  —  Je  ne  sais  ce 
que  vous  voulez  dire...  Au  reste,  vous  ferez  bien  de 
ne  me  plus  tourmenter;  je  m'y  refuserais...  Je  suis 
charmée  que  vous  m'aidiez  à  être  vertueuse...  »  J'é- 
tais outré,  mais  plus  contre  moi  que  contre  Sara.  Je 
l'aimais  encore,  je  l'adorais  sans  l'estimer!... 

Je  n'ai  pas  violé  ma  résolution;  mais  la  vue  de 
Sara  était  comme  le  plus  grand  de  mes  plaisirs;  j'en 
jouis  avec  une  sorte  d'avidité  les  trois  jours  suivants, 
surtout  le  dernier,  qu'elle  fut  charmante.  L'espé- 
rance d'être  jjientôt  avec  mon  rival  était  la  cause 
de  sa  gaité;  je  le  vis,  j'eus  la  certitude  que  je  devais 
jusqu'à  ses  caresses,  à  son  inconstance.  Elle  reprit 
non  son  ancienne  confiance,  mais  son  ancienne  fami- 
liarité; mon  faible  cœur,  averti  pour  ma  raison,  était 
quelquefois  tenté  de  la  repousser;  il  n'en  eut  pas  le 
courage... 

{V amour  à  quaranle-cinq  ans.) 

Mémoires  de  Restif  de  la  Bretonne. 

BAISER 

Cette  liqueur  si  délectable 

Que  Jupiter  boit  à  sa  table 

Ne  peut  rien  avoir  de  si  doux; 

Et  les  Deitez  amoureuses 

En  se  baisant  sont  moins  heureuses 

Et  moins  extasie(e)z  que  nous. 

Ton  âme  et  la  mienne  éperdues 
Sur  nos  lèvres  sont  confondues 
Et  font  cent  tours  délicieux; 
Ce  baiser  te  donne  la  mienne, 
Qu'un  autre  me  rende  la  tienne 
Ou  je  vais  mourir  à  tes  yeux. 

{Cabinet  des  Muses.) 
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L'ABEILLE  JUSTIFIÉE 

Dans  la  chaleur  d'un  jour  d'été, 
Non  loin  d'un  ruisseau  qui  murmure, 
A  l'abri  d'un  bois  écarté 
Thaïs  dormait  sous  la  verdure. 
La  voûte  épaisse  des  rameaux 
Brisant  les  traits  de  la  lumière, 
Entretenait  sous  ces  berceaux 
Une  ombre  fraîche  et  solitaire. 
Tha'ïs  dormait;  tous  les  oiseaux. 
Immobiles  dans  les  feuillages, 
Interrompant  leurs  doux  ramages, 
Semblaient  respecter  son  repos. 

Vers  ces  lieux  un  instinct  m'attire; 
II  n'est  point  de  réduits  secrets 
Pour  l'amant  que  sa  fiamme  inspire; 
Il  devine  ce  qu'il  désire  : 
Son  cœur  ne  le  trompe  jamais 
Et  suffit  seul  pour  le  conduire. 
J'arrive  au  bosquet  enchanté. 
Quel  tableau!  celle  que  j'encense 
Sommeillait  avec  volupté 
Sous  un  voile  au  hasard  jeté, 
Qui  satisfait  h  la  décence 
¥atl  dessinant  la  nudité. 
Sur  l'ivoire  d'un  bras  flexible 
Son  cou  reposait  incliné. 
Et  l'autre  bras,  abandonné. 
Semblait  mollement  entraîné 
Vers  cet  asile  inaccessible. 
Trésor  de  l'amant  fortuné. 
Tliaïs  a  des  fleurs  pour  parure; 
Les  tresses  de  ses  cheveux  blonds 
Descendent  en  plis  vagabonds 
Jusques  aux  nœuds  de  sa  ceinture. 
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Son  sein  captif  qui  se  débat 
Sous  une  gaze  transparente, 
Amoureusement  se  tourmente 
Pour  sortir  vainqueur  du  combat, 
Et  moi,  je  languis  dans  l'attente. 

Zéphyre  alors,  soufflant  exprès. 
Dérange  la  gaze,  l'entr'ouvre. 
Au  gré  de  mes  soupirs  discrets, 
Déjà  plus  d'un  lis  se  découvre. 
«  Voici  l'instant  de  me  servir  », 
Disais-je  à  l'Amour,  «  je  t'implore  : 
Encore  un  souffle  du  zéphir 
Et  la  rose  est  prête  d'éclore.  » 

L'officieux  époux  de  Flore 

Brise  la  chaîne  des  rubans. 

Un  seul  lui  résistait  encore, 

Le  nœurl  glisse...  Dieux!  quels  moments  !. 

La  barrière  est  enfin  rompue; 

Rien  ne  s'appose  à  mon  désir; 

Un  frais  bouton  naît  à  ma  vue. 

Et  je  n'ai  plus  qu'à  le  cueillir. 

Je  brûle,  j'avance,  je  n'ose; 
Je  retiens  mon  souffle  amoureux; 
Mais  au  péril  mon  cœur  s'expose; 
J'ai  fait  un  pas,  j'en  risque  deux  : 
J'approche  ma  bouche,  et  la  rose 
Se  colore  de  nouveaux  feux. 

Je  disparais,  Thaïs  s'éveille; 
Mon  baiser  agite  son  sein; 
Elle  y  porte  en  tremblant  la  main; 
Puis,  apercevant  une  abeille 
Qui,  séduite  par  ses  couleurs, 
Pour  elle  avait  quitté  les  fleurs 

Et  les  fruits  ambrés  de  la  treille  : 
((  C'est  donc  toi  qui  me  fais  soufl'rir 
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Par  une  piqûre  cruelle  ? 

Tu  paieras  mon  tourment,  dit-elle... 

Quoi  qu'il  soit  mêlé  de  plaisir. 

«  Calme,  lui  dis-je,  ta  colère, 
Le  coupable  à  toi  vient  s'offrir. 
Je  suis  l'abeille  téméraire, 
C'est  moi  seul  que  tu  dois  punir; 
Mais  non,  Tbaïs  n'est  point  sévère. 
Si  je  parviens  à  te  fléchir. 
Un  second  baiser  peut  guérir 
Le  mal  qu'un  premier  t'a  pu  faire. 

Dorât. 

BAISERS 

Quand  deux  objets  également 
Soupirent  d'une  mesme  envie, 
Comme  l'Amour  en  est  la  vie 
Les  baisers  en  sont  l'aliment; 
Il  faut  donc  en  faire  des  chaînes 
Qui  durent  autant  que  les  peines 
Que  je  souffre  loin  de  ses  yeux; 

Amour,  qui  les  baisers  aymes  sur  toutes  choses, 
Fait  une  couronne  de  roses. 

Pour  donner  à  celuy  qui  baisera  le  mieux. 

La  Mâne  fraîche  du  matin 
N'a  point  une  douceur  pareille. 
N'y  l'esprit  que  cherche  l'abeille 
Sur  la  buglose  et  sur  le  tin  ; 
Le  meilleur  sucre  qui  s'amasse 
Et  que  l'Art  sçait  réduire  en  glace 
N'a  point  ces  appas  ravissans  ; 

Et  mesme  le  Nectar  sembleroit  insipide 
Au  prix  de  ce  baiser  humide. 

Dont  tu  viens  de  troubler  l'office  de  mes  sens. 

M.  Tristan, 
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De  baisers  il  nous  faut  combattre, 
Donne,  et  prens-en  deux,  trois  et  quatre; 
Lons,  chauds,  humides,  savoureux; 
Et  puis  mille  autres  file  à  file, 
Tous  également  amoureux. 

Mais  plûtost  brouillons-les  sans  conte, 
Nostre  amour  rougiroit  de  honte 
Si  leur  nombre  estoit  limité  ; 
Que  leur  profusion  les  cache, 
Et  que  iamais  on  ne  les  sçache 
Que  par  le  mot  d'infinité. 

[Cabinet  des  Muses.) 

COMME  QUOI  UN  BOURGEOIS  BOUCHA 
LE  TROU  PAR  OU  S'ÉCOULAIT   SON  YIN 

Un  bourgeois  de  Paris,  ayant  une  servante  fort 
gentille  et  une  femme  fort  mal  agréable,  s'emmoura- 
cha  de  sa  servante,  de  sorte  que,  toutes  les  fois  qu'il 
la  trouvait  seule,  il  l'importunait  extrêmement,  la 
priant  d'amour,  à  quoi  elle  résistait  toujours,  le  me- 
naçant que,  s'il  lui  en  parlait  davantage,  elle  s'en 
plaindrait  à  sa  maîtresse.  Cette  servante  aimait  ex- 
trêmement à  boire  et,  toutes  les  fois  qu'elle  allait  à 
la  cave,  n'oubliait  pas  de  tâter  si  le  vin  était  bon,  et, 
le  plus  souvent,  en  tirait  des  bouteilles  entières 
qu'elle  cachait  pour  s'en  donner  à  cœur  joie,  quand 
elle  était  seule  à  la  maison. 

Le  maître  avait  acheté  un  muid  d'excellent  vin  de 
Bourgogne,  où  l'on  ne  tirait  point  encore  parce  qu'il 
le  gardait  pour  l'arrière-saison,  et  comme  la  ser- 
vante avait,  plusieurs  fois,  ouï  exagérer  la  bonté  de 
ce  muid,  c'était  à  celui-là  seul  à  qui  elle  s'adressait, 
et  parce  qu'il  n'était  point  percé  avec  un  foret,  elle 
y  fit  un  trou  qu'elle  boucha  d'un  petit  fosset,  placé 
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entre  deux  cercles  vers  le  bas,  en  sorte  qu'on  ne  s'en 
pouvait  pas  si  facilement  apercevoir;  et  toutes  les  fois 
qu'elle  allait  àla  cave,  elle  n'oubliait  pas  de  le  revisiter 
et,  le  plus  souvent,  buvait  à  même  le  pot  ou  la  bouteille 
dans  quoi  elle  l'avait  tiré.  Il  y  avait  longtemps  qu'elle 
faisait  cette  vie-là  sans  que  personne  ne  sût  rien. 

Mais  un  jour,  comme  le  maitre  allait   visiter  sa 
cave,  il  fut  tout  étonné  de  trouver  ce  muid  presque  à 
demi-vide;  il  regarda  de  tous  côtés  avec  de  la  chan- 
delle, pour  voir  s'il  ne  s'écoulait  point  par  quelque 
endroit;  mais,  voyant  tout   sec  à  l'entour,  il  ne  sa- 
vait que  penser.  Il  le  dit  à  sa  femme,  qui  en  demeura 
aussi  étonnée  que  lui.  Ruminant  sur  ce  fait  en  lui- 
même,  il  jugea  bien  qu'il  fallait  que  la  servante  le 
bût,  puisqu'il  n'y  avait  qu'elle  qui  allait  à  la  cave. 
Il  se  résolut,  donc,  de  l'épier,  et  comme  un  jour  elle 
allait  tirer  à  boire  pour  leur  diner,  il  la  suivit  tout 
doucement  sans  qu'elle  l'aperçût  et,  se  cachant  en  un 
coin  de  la  cave,  il  vit  la  galante  tirer  son  petit  fos- 
set,    emplir  un    vaisseau  qu'elle   avait   et    buvait  à 
même;  ce  que  voyant,  il  s'approche  tout  bellement  et 
la  surprend  sur  le  fait.  Elle  demeure  extrêmement 
étonnée,  car  d'inventer  quelque  fourbe  qui  la  pût  ex- 
cuser, il  lui  était  impossible  :  tout  ce  qu'elle  put  faire 
fut  de  se  jeter  à  ses  pieds  et  de  lui  demander  pardon. 
Lui,  bien  heureux  d'avoir  une  si  belle  occasion, 
lui  dit  :  ((  Il  n'y  a  que  deux  mots,  ma  mie  ;  si  tout 
présentement  vous  ne  m'accordez  ce  que  je  vous  ai 
tant  de  fois  demandé,  je  m'en  vais  le  dire  à  votre 
maîtresse.  »   La  pauvre   fille,  qui  eût    autant    aimé 
mourir  que  sa  maîtresse  l'eût  su,  car  elle  savait  bien 
qu'elle  l'eût  sur  l'heure  mise  dehors,  avec  un  grand 
scandale,  voyant  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  remède 
pour  apaiser  son  maitre,  qui  lui  affirmait  que  per- 
sonne n'en  saurait  jamais  rien,  aima  mieux  lui  ac- 
corder franchement  ce  qu'il  demandait.  Il  ne  se  fit 
pas  beaucoup  prier,  mais  se  mit  à  l'accoler  sur  le  cul 
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d'un  muid,  où  il  demeura  si  longtemps  que  sa  femme, 
étant  en  peine  de  ce  long  retard,  lui  cria  par  la  porte  : 
((  Que  faites-vous  là  si  longtemps,  mon  ami  ?  —  Ah! 
ma  fille,  lui  dit-il,  j'ai  trouvé  le  trou  par  où  s'écoule 
notre  vin.  »  Sa  femme  lui  crie  :  «  Eh!  boiichez-lH, 
mon  ami.  —  Ainsi  fais-je,  répondit-il.  » 

Ainsi  le  maître  fut  satisfait,  et  la  servante  con- 
tente, car  elle  put  retourner  à  boire  de  son  vin  sans 
crainte,  aux  dépens  de  qui  elle  appartenait. 

{Nouveaux  contes  à  rire,  Amsterdam,  -17  8  2.) 

LE  CAS  DE  CONSCIENCE 

Dame  Calliste,  aux  pieds  du  père  Ililaire, 

De  ses  péchés  disposant  le  fardeau, 

Versait  des  pleurs,  et  lui  disait  ;  —  Mon  père! 

Vous  me  voyez  tremblante  et  toute  en  eau, 

Sur  certain  cas  dont  il  me  reste  à  faire 

Aveu  naïf  et  pour  moi  tout  nouveau. 

Très  bien  savez  que  l'usago  autorise... 

Que  dis-je  ?  usage  !  Eh!  vous-même  h  l'église 

Traitez  le  don  d'amoureux  merci 

Comme  un  tribut  que  femme  bien  apprise 

Doit  à  son  chef  en  disant  grand  merci, 

Aussi,  depuis  qu'un  heureux  hyménée 

A  mon  époux  a  joint  ma  destinée. 

J'ai  satisfait  au  plus  doux  des  tributs 

Avant-coureur  du  plaisir  des  élus. 

Mais  combien  l'homme  est  pervers,  et  volage! 

Entrelacé  dans  mes  bras  caressans, 

Comme  on  le  doit,  pour  flatter  tous  les  sens 

Pour  l'ordinaire,  il  m'offrait  son  hommage 

Là,  bouche  abouche,  enchaînés,  confondus, 

Portant  l'ivresse  en  ses  sens  éperdus, 

Je  recueillais  ses  soupirs  au  passage. 

Ce  tems  n'est  plus.  Monsieur  veut  raffiner, 

Et  sans  pudeur,  hélas,  me  fit  tourner 
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Ce  que  des  Dieux  le  monarque  suprême 
Dans  Ganymède  admirait,  ce  dit-on; 
Ce  que  souvent,  sans  être  son  giton, 
Montre  au  régent  un  morveux  de  sixième.  » 

—  ((Eh  !  dites-moi,  reprit  le  Révérend, 
Dans  quel  pertuis  fait-il  la  douce  affaire  ? 
Est-ce  devant,  ou  si  c'est  par  derrière  ?  » 

—  ((  Que  dites-vous?  poursuit  en  se  signant 
La  pénitente...  Oh  !  par  devant,  mon  père; 
Et  c'est  toujours  dans  le  vase  ordinaire 

Que  l'arrosoir...  ))  —  ((  En  ce  cas,  mon  enfant 
Vous  y  gagnez  reprend  le  père  Hilaire, 
Et  le  scrupule  ici,  n'est  que  chimère. 
Saint  Paul  a  dit  que  femme  ayant  époux, 
Doit  se  soumettre  au  caprice  de  l'homme  ; 
Et  puis  d'ailleurs,  de  qui  vous  plaignez-vous  ? 
Vous  le  voyez  :  tout  chemin  mène  à  Rome.  » 

Pelluchon- Destouches 
A.  Van  Bever,  Contes  et  Conteurs 
Gaillards  du  XVIIt  siècle.  (4) 

L'ABBESSE  ET  LE  VOLEUR 

Sur  un  haudet  une  gentille  abbesse 
Pour  sa  santé  se  promenait  un  soir, 
A  quelques  pas  de  son  triste  manoir. 
Elle  chantait,  bannissant  la  tristesse, 
Couplets  d'amour  avec  gentil  refrain. 
Quand  un  voleur  se  présente,  et,  soudain  : 
((  C'est  bien  chanté,  dit-il  ;  mais  il  me  faut  la  bourse.  » 

La  belle  garda  son  bon  sens. 
Certain  hochet  qu'elle  portait  en  course, 
Dieu  de  velours  connu  dans  les  couvens, 

Dans  ce  péril  lui  fut  une  ressource. 

L'abbesse,  dit-on,  s'en  servit 


(1)  H.  Daragon,  éditeur. 
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Gomme  d'un  pistolet,  tout  prêt  à  faire  flamme. 

C'était  bien  avisé  :  mais  le  voleur  le  vit. 

Ce  drôle  en  rit  sous  cape,  et  lui  dit:  — «  Sainte  dame, 

Recommandez  à  Dieu  votre  âme  ; 
Vous  allez  périr  sous...  »  L'arme  dont  il  s'agit 
Se  devine  aisément  :  le  coquin  la  produit, 
Prêt  à  percer  la  belle  tout  à  l'heure. 
—  «  Ou  l'argent  ou  la  mort;  choisissez,  beau  bijou!  » 
—  «  Jésus,  mon  Dieu,  le  dangereux  filou  ! 

Frappe^  dit-elle,  que  je  meure, 

Plutôt  que  de  donner  un  sou.  » 

Félix  Nogaret. 

CHANSON 

Hier  au  soir,  de  la  prairie, 
Ayant  ramené  son  troupeau, 
Lucas  s'en  fut  trouver  sa  mie 
Qui  l'attendait  sous  un  ormeau; 
Là,  pour  prix  d'une  chansonnette, 
H  s'  mit  à  chiffonner  Annette... 
C  n'était,  dit-on,  qu'  pour  un  baiser! 
Quoi  !  Fallait-il  donc  tant  s'  défendre  ? 
Mais  aile  eut  biau  le  refuser, 
Il  parvint  à  le  prendre  ! 

Ah  !  Voyez  donc  comm'  me  v'ià  faite, 
Dit  la  bergère  en  soupirant. 
Je  ne  viendrai  plus  sur  l'herbette, 
Nenni,  Lucas!  t'es  trop  méchant! 
Attends!  lui  dit-il,  ma  poulette, 
Que  j'rajuste  ta  collerette.,. 
Mais  il  prit  encore  un  baiser 
Dont  aile  oublia  de  s'  défendre! 
Ce  qu'à  l'Amour  on  veut  r'fuser, 
H  sait  toujours  le  prendre! 

Ah!  dit  Lucas,  je  vois,  ma  belle?, 
Un  gros  loup  sortir  de  c'  buisson; 
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Puis  il  s'  mit  à  fuir  avec  elle, 
Et  la  fit  toiiiber  su'  l' gazon. 
Là,  profitant  de  son  adresse, 
Il  triompha  de  sa  faiblesse. 
Oh  !  pour  le  coup,  c'  fut  un  baiser 
Dont  la  pauvrett'  devint  si  tendre. 
Souvent,  on  nous  dit  d'  refuser 
Ce  qu'air  ne  put  défendre  ! 


Raté. 


D'UN  HOMME  QUI  FUT  COCU, 

BxVTTU  ET  CONTENT 

Un  jeune  gentilhomme  de  condition  avait  demeuré 
quelque  temps  en  Italie  ii  apprendre  les  exercices. 
Etant  de  retour  en  son  pays,  il  apprit  qu'une  jeune 
demoiselle,  sa  voisine,  dont  il  avait  autrefois  été 
passionnément  amoureux,  s'était  mariée  en  son  ab- 
sence, à  sept  ou  huit  lieues  de  là,  à  un  vieillard  âgé 
de  plus  de  soixante  ans,  ce  dont  il  pensa  mourir  de 
déplaisir.  Il  s'informa  des  qualités  de  ce  personnage, 
sut  qu'il  avait  besoin  d'un  valet  de  chambre,  et  qu'il 
en  cherchait  un  de  tous  côtés.  Il  lui  prit  donc  fantai- 
sie de  passer  pour  tel  chez  lui;,  et  communiquant  son 
dessein  à  un  gentilhomme,  son  parent,  qui  avait  grand 
accès  auprès  de  ce  vieillard,  il  approuva  sa  résolu- 
tion, et  lui  promit  de  le  faire  recevoir.  Il  en  parle, 
promet  de  lui  donner  un  gentil  garçon  pour  valet  de 
chambre  dont  il  répondait  :  le  bonhomme  l'accepte. 
Ce  jeune  gentilhomme  se  déguise,  se  fait  présenter 
par  son  parent,  enfin  il  est  reçu  pour  domestique  sous 
le  nom  de  Fabrice.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  était 
absent  du  pays,  si  bien  que  la  femme  de  ce  vieillard, 
qui  l'avait  connu  en  ses  jeunes  ans,  ne  le  connaissait 
plus.  Il  passe  ainsi  sous  le  nom  de  Fabrice,  se  rend 
extrêmement  soigneux  de  plaire  au  maître  et  parti- 
culièrement à  la  maîtresse,  tant  qu'il  se  mit  aux  bon- 
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nés  grâces  de  son  maître.  Il  fut  ])rès  de  trois  mois 
dans  la  maison  sans  s'oser  faire  connaître;  ou  peut- 
être,  sans  en  avoir  trouvé  l'occasion.  Un  jour  qu'il 
était  avec  la  maîtresse,  il  prend  la  hardiesse  de  l'en- 
tretenir avec  plus  de  familiarité,  et  de  discours  en 
discours  vient  à  parler  de  lui-même  sous  son  vrai 
nom.  11  remarqua  de  l'émotion  en  cette  dame,  qui  lui 
fit  juger  qu'il  avait  eu,  autrefois,  quelque  jiart  en  ses 
bonnes  grâces.  Cela  l'obligea  à  parler,  en  sorte  qu'elle 
le  regarda  plus  fixement  qu'elle  n'avait  encore  fait 
et  commença  â  rappeler  sa  mémoire  et  voir  dans  ce 
visage,  quoique  changé  et  sous  un  habit  indigne  de 
sa  condition,  celui  qui,  autrefois,  avait  eu  de  la  pas- 
sion pour  elle,  et  qu'elle  ne  méprisait  point.  Et  comme 
il  recommença,  elle  lui  dit  :  plût  à  Dieu  que  vous  fus- 
siez celui  dont  vous  parlez.  A  ce  mot  il  ne  se  put  con- 
tenir, et  franchement  lui  avoua  qu'il  était  le  même 
qui,  pour  l'amour  qu'il  lui  portait,  s'était  déguisé  de 
la  sorte  afin  de  pouvoir  l'aborder,  ayant  appris  à  son 
retour  qu'elle  était  mariée.  Elle  en  demeura  si  ravie, 
que,  jetant  les  bras  à  son  col,  elle  lui  témoigna  le  con- 
tentement qu'elle  recevait  d'une  vue  si  inespérée;  en 
un  mot,  ils  refirent  si  bien  connaissance,  qu'elle  lui 
promit  de  récompenser  l'amour  qu'il  avait  pour  elle, 
et  ne  mit  pas  l'accomplissement  de  sa  promesse  plus 
loin  que  la  nuit  même,  qu'elle  lui  conseilla  (parce 
qu'autrement  cela  lui  était  presque  impossible)  de  la 
venir  trouver  à  minuit,  nu,  encliemise,  dans  son  lit  ; 
qu'elle  laisserait  la  porte  de  sa  chambre  ouverte  à  ce 
dessein;  qu'il  ne  fît  point  de  bruit  de  peur  de  réveil- 
ler son  vieillard,  et  qu'il  verrait  si  elle  était  femme 
de  parole.  Il  ne  manqua  point  d'obéir.  Il  trouva, 
comme  elle  lui  avait  dit,  la  porte  de  sa  chambre  ou- 
verte ;  il  approche  de  la  ruelle  du  lit  tout  doucement, 
la  prend  par  le  bras  et  l'éveille;  elle  qui  l'attendait 
avec  impatience,  et  qu'un  léger  sommeil  avait  un  peu 
gagnée,  s'éveilla  promptement,  et  sachant  que  c'était 
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lui,  lui  prend  avec  la  main  les  deux  bouts  du  poignet 
de  sa  chemise,  et  lui  dit  tout  bas,  que  pour  chose  qu'il 
ouït,   il  ne  s'étonnât  de  rien.  Là-dessus   elle  éveille 
son  mari,  lui  disant  :  «  Mon  ami,  lequel  je  vous  prie, 
de  tous  vos  serviteurs  croyez-vous  qui  vous  soit  le 
plus  fidèle?  —  Moi,  dit-il,  pourquoi  ?  Sans  doute  c'est 
Fabrice.  —  Fabrice,  répondit-elle;  vous  seriez  bien 
étonné  s'il  m'avait  parlé  d'amour.  »  Fabrice,  surpris, 
fait  mine  de  se  vouloir  enfuir,  mais  elle  le  retint  dou- 
cement, et,  en  lui  pressant   la  main,   lui  témoigna 
qu'il  ne  devait  point  avoir  peur.  —  Comment!  dit  le 
mari,  il  vous  a  prié  d'amour  :  que  lui  avez-vous  ré- 
pondu ?  —  Moi,  dit-elle,  pour  le  convaincre,  afin  que 
vous  le  preniez  sur  le  fait  —  car  je  sais  que  vous  ne 
le  croiriez  pas  de  lui  autrement  —  j'ai  fait  semblant 
de  condescendre  à  sa  volonté,  et  lui  ai  donné  rendez- 
vous  ce  soir,  à  minuit,  à  la  porte  de  notre  jardin,  il 
ne  manquera  pas  d'y  être  assurément,  à  cette  heure, 
car  je  viens  de  compter  minuit.  Et  pour  vous  faire 
voir  que  ce  coquin  de  Fabrice  abuse  de  l'amitié  que 
vous  lui  portez,  obligez-moi  de  prendre  mon  cotillon, 
quelque  chose  de  blanc  à  votre  tète  et  d'aller  au  ren- 
dez-vous; caria  nuit  étant  obscure,  et  m'altendant 
comme  il  fait,  il  ne  manquera  pas  de  vous  prendre 
pour  moi,  et  là  vous  ne  douterez  nullement  de  l'af- 
front qu'il  a  envie  de  vous  faire.  »  Le  mari  trouve  cet 
expédient  fort  bon.  Il  prend  le  cotillon  de  sa  femme 
et  met  sa  cornette  à  sa  tête,  signe  que  les  cornes  doi- 
vent bientôt  y  être,  et  comme  il  se  mettait  en  état 
d'aller,   sa  femme  lui  dit  :  «  Mon  ami,  s'il  n'est  pas 
encore  arrivé,  attendez-le,  car  nous  sommes  demeu- 
rés d'accord  que  le  premier  venu  attendrait  l'autre.  » 
Il  s'en  va  donc,  en  délibération  de  bien  attraper  Fa- 
brice, qui  ne  manqua  pas,  sitôt  qu'il  fut  parti,  d'en- 
trer à  sa  place  et  de  prendre  avec  sa  dame  la  jouis- 
sance de  ce  qu'il  avait  si  longtemps  désiré.  Après 
qu'il  eut  passé  son  temps  avec  elle,  elle  lui  dit  ce 
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qu'il  fallait  qu'il  fît  pour,  non  seulement  ôter  la  mau^ 
vaise  opinion  que  son  mari  devait  avoir  de  lui,  mais 
pour  se  mettre  encore  plus  en  ses  bonnes  grâces.  Il 
prend  le  bâton  avec  quoi  oii  faisait  le  lit,  qu'il  trouva 
à  la  ruelle,  et  descend  a  la  porte  du  jardin,  où  il  aper- 
çut ce  fol  de  mari,  qui  lui  dit  d'un  ton  de  voix  con- 
trefait :  Est  ce  vous  mon  ami  ?  Lui,  répond  sur  le 
champ  :  Oui,  est-ce  vous,  Madame?  Oui,  mon  cœur, 
dit-il,  je  vous  attends.  Là-dessus  Fabrice  prend  son 
bâton  et,  ruant  plusieurs  coups  sur  son  maître,  lui 
dit  :  C'est  donc  vous,  madame  la  putain?  Quoi  !  vous 
imaginez-vous  qu'il  me  pût  jamais  tomber  en  la  fan- 
taisie de  faire  cet  affront  à  mon  maître  ?  Mais  pour 
ce  coup  je  mécontenterai  de  vous  châtier  moi-même. 
Et,  en  disant  cela,  il  lui  donne  tant  de  coups  de  bâ- 
ton, qu'il  s'en  alla  vivement  se  sauver  entre  les  bras 
de  sa  femme,  à  qui  il  dit  ;  «  Ah  !  ma  mie,  si  vous  y 
eussiez  été,  comment  vous  eût-il  traitée  !  Fabrice, 
sans  doute,  est  le  plus  fidèle  serviteur  qu'il  y  ait  au 
monde.  »  Ainsi  il  fut  cocu,  battu  et  content,  et  si  sa- 
tisfait de  la  fidélité  de  son  valet,  que  si,  après,  il  l'eût 
vu  couché  avec  sa  femme,  il  ne  l'eût  pas  cru. 
Contes  à  rires,  Amsterdam,  i7S2. 

L'ALTERNATIVE 

ou 

LA    MAITRESSE   CHARITABLE 

Une  soubrette  à  sa  maîtresse 
Cacha  si  longtemps  qu'elle  put 
Certaine  preuve  de  grossesse. 
Mais  la  grossesse  enfin  parut. 
—  «  Eh  bien  !  Marine? 
Est-ce  ainsi  que  l'on  se  conduit  ?  » 
—  Madame,  un  scélérat...,  d'une  humeur  libertine, 
l^n  jour  me  prit... 
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De  force. .,  et,  malgré  moi,  me  fit 
Blessure  là...  (montrant  du  doigt  la  place). 
Hélas  !  je  demandais  grâce, 
Et  plus  avant  sa  main  allait 
Sous  mes  jupons,  dans  mon  corset  : 
Je  me  mis  à  crier...  j'égratignai  le  traître, 
Je  le  mordis.... 
En  pièce  je  faillis  le  mettre.... 
Et  tout  ce  qu'il  faut  faire...  en  ce  cas  je  le  fis; 
Il  ne  peut  qu'y  paraître 
Vraiment  ! 
En  ce  moment;, 
Madame,  si  vous  m'aviez  vue, 
La  cuisse  en  l'air,  la  gorge  nue... 
Me  débattre  en  mon  désespoir!  » 

—  «  Chansons.  Il  suffisait  de  ne  pas  le  vouloir; 
Regarde  cet  anneau  que  de  mon  doigt  je  tire  : 

Tâclie,  Marine,  de  pouvoir 
Y  faire  entrer  le  tien.  »  L'Agnès  se  mit  à  rire; 
Puis,  ajustant  l'index,  veut  l'introduire, 

Elle  pousse,  l'autre  retire; 

Et  l'anneau  sans  cesse  agité 

Dans  un  sens  tout  à  fait  contraire, 

Allant  venant  en  liberté. 

Lasse  la  pauvre  chambrière. 

—  ((  Eh  !  mais,  comment 

Est-il  possible  que  j'enfile. 

Si  vous  n'arrêtez  un  moment  ?  » 
—  «  A  ce  point-là,  quoi  !  tu  fus  imbécile? 

Malheureuse!...  Précisément 
C'est  là  ce  qu'il  fallait  faire. 
Et  ta  pudeur  serait  encore  entière.  » 

—  «  Oui,  mais  le  cas,  madame,  était  embarrassant, 

Car,  c'est  au  dépens  du  devant 
Que  j'ai  pu  sauver  le  derrière.  » 
--  «  Que  ne  le  disais-tu  d'abord  ?  C'est  différent.  » 

Beaufort  d'Auberval. 
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LES  BAISERS 

Jouissons,  ô  ma  Bergère, 
De  la  saison  des  amours  ! 
Ce  soleil  qui  nous  éclaire 
Demain  reprendra  son  cours. 
Mais  quand  la  Parque  ennemie 
Tranche  le  fil  de  nos  jours, 
A  tous  les  biens  de  la  vie 
On  dit  adieu  pour  toujours  ! 

Donne  à  Tamour  qui  t'adore, 

Mille  baisers  au  matin, 

Le  long  du  jour  mille  encore, 

Mille  encore  à  son  déclin  ! 

La  nuit,  brouillons-les  dans  l'ombre; 

Il  faut  tant  les  répéter 

Qu'enfin,  trompés  par  le  nombre 

Nous  ne  puissions  les  compter  ! 

Contre  l'amour  qui  nous  lie. 

Laissons  crier  les  jaloux  ! 

Il  est  beau  de  faire  envie. 

Le  bonheur  en  est  plus  doux... 

Que  le  nôtre  ait  tant  de  charmes 

Qu'il  irrite  les  désirs, 

Et  puisse  en  verser  des  larmes. 

Le  censeur  de  nos  plaisirs  ! 

M.  Léonard. 

L'AVE  MARIA 

CONTE 

Dans  un  couvent,  deux  nonnettes  gentilles, 
Mais  dont  l'esprit,  simple,  doux,  innocent, 
Ne  connaissait  que  le  tour  et  les  grilles, 
Tenaient  un  jour  propos  intéressant 
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De  confidence  et  d'amitié  fort  tendre  ; 

Notez  qu'aucun  ne  pouvait  les  entendre  ; 

L'huis  était  clos.  Fillettes  de  jaser, 

De  s'appeler  et  ma  sœur  et  ma  bonne, 

De  se  donner  saintement  un  baiser. 

Jésus,  ma  sœur,  dit  la  jeune  Sophie, 

Qu'on  voit  en  vous  les  merveilles  de  Dieu  ! 

Quelle  beauté  !  vous  êtes  accomplie. 

Voyez  ce  sein  !  le  globe  en  est  parfait, 

Que  ce  bouton  de  rose-là  me  plaît! 

J'y  vois  la  main  de  la  Toute-Puissance. 

Et  vous,  mon  cœur,  reprit  la  sœur  Constance, 

Peut-on  vous  voir  et  ne  pas  l'adorer! 

Tout  est  parfait,  tout  en  vous  m'édilie. 

Lors  le  pieux  examen  sur  Sophie 

Va  son  chemin.  On  admire  ceci. 

Et  puis  cela,  tant  que  par  aventure 

En  certain  lieu  que  la  folle  nature 

Fit  h  plaisir,  l'examen  vint  aussi. 

Ma  chère  sœur,  l'agréable  portique  ! 

Le  beau  dessein  !  qu'il  est  simple  et  piquant  ! 

Chez  vous,  ma  sœur,  lui  réplique  Sophie 

Mêmes  appas,  mon  àme  en  est  ravie; 

Rien  de  si  beau  ne  s'olTrit  à  mes  yeux. 

Vous  allez  rire,  il  me  prend  une  envie  : 

C'est  de  savoir  un  peu  qui  de  nous  deux 

A,  plus  petit,  ce  chef-d'œuvre  des  cieux. 

(rest  vous,  ma  sœur...  Non,  ma  sœur,  je  vous  jure, 

C'est  vous.  Eh  bien  !  prenons-en  la  mesure, 

Votre  Rosaire  est  tout  propre  à  cela. 

On  y  procède.  Eh,  bon  Dieu  !  dit  Sophie, 

Qui  l'aurait  cru?  Vous  l'avez,  chère  amie. 

Plus  grand  que  moi  d'un  Ave  Maria. 

Grécourl. 
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LES  POIRES  PAYÉES 

Auprès  d'un  couvent  de  Clairettes, 

Un  manant  avait  son  taudis. 
L'n  mur  le  séparait  des  nonnettes. 
Là  croissaient  à  plaisir  les  plus  savoureux  fruits, 

Les  légumes  les  plus  exquis_, 

Dont  le  voisin,  par  parenthèse, 

Voulait  se  gorger  à  son  aise. 
La  méthode  était  simple  et  commode  à  la  fois. 
La  nuit,  pendait  qu'au  chœur  on  chantait  les  Matines, 

Notre  galant  en  tapinois 
S'en  allait  secouer  les  arbres  des  béguines, 

Prendre  leurs  choux,  cueillir  leurs  noix. 

Or,  une  nuit  que  notre  drôle, 
Sur  les  poiriers  des  sœurs,  jouait  son  petit  rôle, 

Une  jeune  et  tendre  Nonain, 
Que  possible  l'amour  travaillait  en  sous-œuvre. 
Attirée  en  ce  lieu  par  le  frais  du  matin, 
Du  nocturne  larron  Aàt  toute  la  manœuvre. 
Une  autre  eut  par  ses  cris  réveillé  le  couvent, 

Et  mis  notre  homme  fort  en  presse. 
La  nonnette  jugea  tel  éclat  imprudent, 
D'autant  qu'elle  était  là  sans  congé  de  l'abbesse; 
Elle  prit  son  parti,  courut  au  maraudeur, 

Qui  tout  entier  à  son  labeur, 

Ne  songeait  qu'à  garnir  son  greffe. 

—  ((  Ah  !  je  vous  prends  à  nous  piller,  » 
Dit-elle  au  compagnon,  «  c'est  pour  vous  qu'on  les  greffe 

Allons,  vite,  et  sans  babiller. 
Videz  ce  panier-là...  La  dose  est  raisonnable... 
Fort  bien;  mais  ce  n'est  pas  assez. 
Et  vous  aurez  pour  agréable 
De  payer  les  dégâts  passés.  » 

—  «  Payer,  répondit  le  compère, 

((  Y  pensez-vous,  ma  sœur?  Je  suis  un  pauvre  hère, 
Je  n'ai  pas  un  sou,  par  ma  foi.  » 
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—  «  Vraiment,  mon  cher,  tant  pis  pour  toi. 
Je  vais  donc  en  ce  cas  réveiller  notre  mère, 

Et  tu  seras  pendu.  »  —  «  Moi-même  ?  »  En  plein  marché. 

Tout  cela  se  disait  avec  certain  sourire; 

Le  gaillard  comprenant  ce  qu'on  voulait  lui  dire, 

Bien,  dit-il,  branché  pour  branché, 

Je  vais  donc  jouer  de  mon  reste; 
Il  faut,  autant  qu'on  peut,  adoucir  son  malheur. 

Alors,  d'un  pas  robuste  et  preste, 
Sur  les  fruits  renversés,  il  renverse  la  sœur. 

—  ((  Puisque  mon  sort  ainsi  l'ordonne, 
Je  mourrai,  dit-il  à  la  nonne, 

Mais  pardieu,  vous  n'en  rirez  pas. 

Et  vous  me  suivrez  à  trépas.  » 

A  ces  mots,  d'un  poignard  perfide, 

Que  sur  lui  toujours  il  portait, 

Du  tendron  qui  se  débattait 

Il  entama  le  nonicide  ; 

Sa  belle  fut  dure  à  mourir  : 
Ce  sexe  est  coriace  et  tient  beaucoup  au  monde; 
3Ialgré  que  sa  blessure  eût  été  très  profonde. 
Il  fallut  cependant  quatre  fois  la  rouvrir. 

Du  jour,  la  brillante  cornière, 
Sur  un  char  azuré,  ramenant  la  lumière ^ 

La  défunte,  et  son  assassin, 
Après  s'être  embrassés,  se  quittèrent  enfin. 
Le  manant  se  hâtait  de  gagner  sa  chaumière. 

Laissant  tous  les  fruits  en  tas; 
Quand  la  gente  nonnain  s'apercevant  du  cas, 

Elle  était  bonne  autant  que  belle  ; 

—  ((  Eh  !  voisin,  voisin,  lui  dit-elle, 
Attendez  donc,  vous  oubliez, 
Prenez  vos  fruits,  ils  sont  payés.  » 

Théïs. 
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GAGEURE  DE  DEUX  COMPAG.\0.\S 

A   QUI   FERAIT   SON  VOISIN   COCU  LE  PLUS  SUBTILEMENT 

Deux  bons  compagnons  qui  n'étaient  point  mariés, 
dont  l'un  était  marchand,  et  l'autre  de  justice,  tom- 
bèrent en  un  discours,  ensemble,  de  leurs  bonnes 
fortunes,  et  confessèrent  l'un  l'autre  que  tous  deux 
étaient  amoureux  chacun  d'une  femme  de  leur  voisi- 
nage et  que,  jouissant  de  leurs  amours,  les  maris  de 
ces  dames  étaient  de  francs  cocus.  Ils  firent  ensemble 
une  gageure  à  qui  jouirait  de  la  femme  de  son  voisin 
le  plus  subtilement  des  deux,  sans  que  leurs  maris 
s'en  aperçussent,  quoi  que  ce  fût  en  leur  présence. 

Le  premier,  qui  était  homme  de  justice,  avait  un 
confrère  de  la  confrérie  des  cornards,  qui  avait  une 
femme  fort  jolie,  dont  ce  compagnon  jouissait;  il  fut 
la  trouver,  lui  faisant  part  de  la  gageure  qu'il  avait 
faite  avec  son  voisin,  la  priant  d'aider  à  sa  fourbe, 
afin  qu'il  gagnât  la  gageure,  l'argent  de  laquelle  il  se 
promettait.  Il  s'avisa  d'une  invention  assez  subtile. 
Son  voisin  avait  une  petite  salle  sur  la  rue  où  ré- 
pondaient des  fenêtres  de  verre  clouées,  en  sorte 
qu'elles  ne  s'ouvraient  point  ni  par  dehors  ni  par  de- 
dans, et  pour  entrer  dans  la  salle,  il  fallait  faire  une 
grande  tournée  dans  la  maison.  Ce  galant  épia  l'oc- 
casion que  son  voisin  était  dans  cette  salle  seul  avec 
sa  femme,  assis  auprès  de  leur  feu;  passant  par  la 
rue,  il  les  regarda  par  cette  vitre  qui  y  répondait, 
lui  donna  par  là  le  bonjour,  que  son  voisin  lui  rendit. 
L'autre  lui  dit  :  «  Comment,  mon  voisin,  n'avez-vous 
point  (le  honte  d'accoler  votre  femme  devant  tout  le 
monde?  Si  un  autre  que  moi,  par  hasard,  fût  venu 
là,  il  vous  eût  trouvé  en  une  étrange  posture.  —  Mon 
ami.  répondit  le  pauvre  sot  de  mari,  ètes-vous  fui 
ou  ivre  ?  Ma  femme  est  en  un  coin  du  feu,  et  moi  en 
l'autre  :  bien  loin  de  faire  ce  que  vous  dites,  nous 
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sommes  bien  éloignés  de  nous  mordre.  —  Pour  qui 
me  prenez-vous,  dit  le  galant  ;  vous  imaginez-vous 
que  je  ne  voie  goutte  ?  Encore  avez-vous  si  peu  de 
honte,  que  vous  ne  vous  retirez  pas  pour  ce  que  je 
vous  dis  ;  cela  est  extrêmement  vilain.  N'avez-vous 
point  d'autres  lieux  chez  vous,  où  vous  puissiez  être 
en  liberté,  sans  donner  du  scandale  à  ceux  qui  vous 
voient?  —  Vraiment,  mon  pauvre  compère,  lui  dit 
ce  mari,  je  crois  qu.e  vous  vous  moquez  de  moi,  car 
il  n'est  rien  plus  faux  que  ce  que  vous  dites  :  c'est  à 
quoi  ni  elle  ni  moi  ne  pensons  point.  —  Il  faut  donc, 
dit  cet  autre,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  que  je  me 
trompe  moi-même,  et  que  ce  verre  me  fasse  ainsi 
voir  de  travers  et  prendre  une  chose  pour  une  autre, 
et  il  me  semble  que  je  vois  bien  clair.  —  Vous  ver- 
rez que  cela  est,  observe  le  mari.  —  Je  vous  prie, 
mon  compère,  dit  le  voisin,  obligez-moi  de  venir  à 
ma  place,  et  j'irai  à  la  vôtre,  et  vous  verrez  que 
vous  vous  y  tromperez  aussi  bien  que  moi;  j'en  suis 
certain,  dit-il.  » 

Le  mari  vint  à  la  rue  et  le  voisin  entra  dans  la 
chambre,  et  sitôt  qu'il  se  vit  seul  avec  cette  femme, 
étant  d'accord  avec  elle,  il  la  prend,  la  renverse  et 
eut  d'elle  ce  qu'il  voulut,  aux  yeux  de  son  mari,  qui, 
au  travers  du  verre,  dit  à  son  compère  :  «  Hola,  hau! 
de  par  le  diable,  mon  ami,  que  faites-vous  \v  !  — 
Moi,  voisin,  dit  l'autre,  je  jure  que  je  suis  en  wi  coin 
de  cheminée,  et  votre  femme  à  l'autre;  je  vous  !e  di- 
sais bien  que  c'est  ce  verre  qui  fait  voir  cela.  — 
Assurément,  il  est  vrai,  car  je  jurerais  que  vous  ac- 
colez ma  femme.  »  En  disant  cela,  il  rentra  dnns  la 
salle,  et  mon  drôle  se  remit  comme  si  de  rien  n'eût 
été,  et  le  mari  dit  à  sa  femme  :  «  Ah  !  ma  i:  ie,  le 
méchant  verre!  il  faut  assurément  changer  ces  vi- 
tres là.  En  attendant,  montons  en  haut,  de  peur  que 
quelqu'un  ne  nous  voie,  car  on  serait  tout  scandalisé, 
s 'imaginant  que  nous  faisons  ce  à  quoi  nous  ne  son- 
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geons  pas,  »  ce  que  cette  femme  rusée  tit,  et  sitôt 
que  son  mari  fut  sorti,  elle  lit  mettre  d'autres  vitres 
aux  fenêtres,  de  peur  que  son  mari,  les  voulant 
éprouver  de  nouveau,  ne  s'apcn^ul  de  la  fourbe. 

Le  marchand  fut  extrêmement  surpris  quand  il  eut 
ouï  la  Iburbe  de  son  compagnon,  car  il  n'espérait  pas 
en  pouvoir  faire  une  meilleure  ;  toutefois,  il  ne  per- 
dit pas  courage.  11  aimait  la  femme  d'un  meunier  qui 
demeurait  à  un  quart  de  lieue  de  là,  oir  il  faisait 
moudre  son  Lié.  Il  avertit  cette  femme  de  sa  gageure 
et  de  ce  qu'elle  avait  à  faire,  et  lui  donna  charge 
que,  quand  son  mari  apporterait  la  mouée,  elle  l'ac- 
compagnât, ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire  :  lui, 
étant  averti  de  l'heure,  s'en  alla  au  devant  d'eux  et 
la  rencontra  en  chemin  ;  il  donna  le  bonjour  au 
meunier,  qui  le  lui  rendit.  Le  marchand  lui  dit  : 
((  Comment,  mon  compère,  il  semble  que  vous  soyez 
bien  chargé.  —  Oui  assurément,  lui  répondit-il,  cette 
pouche  (1)  passe  grandement.  —  Vous  voilà  bien  em- 
pêché de  peu  de  chose,  répondit  ce  marchand;  je  ne 
suis  pas  plus  fort  que  vous,  et  si  gage  que  je  porterai 
bien  aisément  vous,  votre  femme  et  votre  potiche.  — 
Je  voudrais  bien,  répondit  le  meunier,  qu'il  vous  prît 
envie  de  faire  quelque  gageure  là-dessus.  —  Je  le 
veux,  répondit  le  marchand,  à  la  charge  que  vous 
vous  mettrez  comme  il  me  plaira,  afin  que  je  vous 
puisse  prendre  plus  à  mon  aise.  —  A  cela  ne  tienne, 
dit  le  meunier,  que  voulez-vous  gager  ?  Le  marchand 
proposa  peu  de  chose,  comme  celui  qui  avait  envie  de 
perdre  cette  petite  gageure,  pour  gagner  l'autre  qui 
importait  bien  davantage.  Il  fit  mettre  donc  le  meu- 
nier le  ventre  contre  terre,  mit  la  pouche  sur  lui,  il 
renversa  la  femme  dessus,  à  qui  il  retroussa  les  ju- 
pes et  se  mit  en  posture  de  les  embrasser  tous  deux 


(1)  Ternie  de  meunerie  désignant  les  sacs  de  farine. 
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avec  la  poucke;  et  ce  faisant  il  baisait,  accolait  et 
embrassait  celte  femme,  lui  faisant  même  autre 
chose  que  le  pauvre  sot  de  mari,  qui  était  couché 
dessous,  tout  de  son  long,  le  ventre  contre  terre,  ne 
pouvait  voir.  Tant  y  a  qu'il  fut  longtemps,  feignant 
toujours  n'avoir  pas  les  bras  assez  longs  pour  tout 
embrasser  que,  lassé  d'y  essayer  et  d'un  autre  travail 
qu'il  faisait  et,  quand  il  dit  à  la  lin  au  meunier,  après 
avoir  eu  ce  qu'il  désirait  de  sa  femme  :  «  Ma  foi,  mon 
ami,  je  confesse  que  j'ai  perdu  »  —  en  disant  cela,  il 
se  leva  et  la  femme  aussi,  —  il  ôta  la  pouche,  et  le 
mari,  tout  joyeux,  se  leva  de  terre  où  il  était.  «  Je 
savais  bien,  dit-il,  que  vous  perdriez.  »  Ainsi,  sans 
qu'il  se  pût  apercevoir  de  rien,  il  fil  ce  qu'il  deman- 
dait, prétendant  avoir  gagné  la  gageure  ;  car  il  sou- 
tenait que  la  subtilité  de  l'autre  ne  valait  pas  la 
sienne.  La  dispute  ne  fut  pas  petite  entre  les  deux, 
pour  savoir  qui  avait  gagné  la  gageure.  Le  premier 
soutenait  qu'il  avait  gagné,  et  qu'il  n'avait  pas  seu- 
lement planté  les  cornes  à  son  voisin  en  sa  pzésence, 
comme  l'autre,  mais  à  sa  vue.  Le  second  soutenait 
qu'il  n'avait  point  usé  de  supercherie  comme  le  pre- 
mier, que  la  ruse  était  trop  grossière,  et  qu'un  autre 
qui  n'eût  pas  été  si  stupide,  s'en  serait  facilement 
aperçu  ;  mais  que  la  sienne  eût  attrapé  aisément  le 
plus  subtil;  que  ce  n'avait  pas  seulement  été  en  sa 
présence,  mais  que  lui-même  avait  servi  de  lit  pour 
le  faire  jouir  de  sa  femme.  L'affaire  étant  très  diffi- 
cile à  décider,  et  leurs  raisons  fort  pertinentes,  j'au- 
rais bien  de  la  peine  à  vider  ce  différend  et  adjuger  le 
prix  à  l'un  sans  faire  tort  à  l'autre.  C'est  pourquoi  je 
laisse  ce  jugement  à  la  discrétion  du  lecteur  :  chacun 
en  parlera  selon  son  sentiment. 

{Contes  à  rire,  i  782.) 
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A  M"«  G.  DE  LA  ROCHELLE 

QUI  A  CHANTE  LES  Y.  ET  A  CEUX  QUI  ONT  CHANTÉ  LES  C. 

Vous  qui  chantez  sous  l'aile  du  mystère 
Le  G,  le  V  qui  causent  vos  débats, 
Vous  le  savez,  tous  deux  ont  droit  de  plaire, 
Mais  que  le  G  m'offre  bien  plus  d'appas  ! 

Colbert  le  place  au  temple  de  Mémoire, 
Le  Grand  Condé  nous  l'a  rendu  fameux. 
Le  C,  toujours,  a  brillé  dans  l'histoire. 
Ami  du  C,  Gonstance  a  tous  mes  vœux. 

On  obtient  tout  par  le  C  qu'on  révère; 
N'est-ce  rtas  lui  qui  diri:.-e  le  cœur? 
N'est-ce  pas  lui  qui  commande  à  Gythère  ? 
Gérés  encore  me  parle  en  sa  faveur. 

Enfin  le  G  plut  au  Dieu  de  la  guerre  ; 
Et  si  Vénus  prit  le  nom  de  Cyj)ris, 
Ah!  ce  n'était  qu'à  dessein  de  lui  plaire  ; 
Mars  et  l'Amour  au  G  donnaient  le  prix. 

Concluons  donc  que  le  V  rend  les  armes. 
Qu'en  tous  les  temps  le  C  lui  fit  la  loi... 
Et  sans  le  G,  chanterait-on  vos  charmes, 
Sexe  adoré,  soyez  de  bonne  foi  ? 
H.  de  la  Pér... 

{Etrennes  Lyriques  et  anac.réonliqur.s.) 

TOUJOURS  DAVANTAGE 

Epris  de  la  jeune  Doris, 
Valcourt  la  voyait  en  cachette  ; 
Un  seul  baiser  devint  le  prix 
D'abord  de  sa  flamme  discrète  ; 

Mais  aux  petits  soins, 

Seuls  et  sans  témoins, 
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Quand  l'Amour  reçoit  un  hommage, 
Il  en  exige  davantage  ! 

Aussi  Valcourt,  un  beau  matin. 
Surprend  Doris  à  sa  toilette, 
De  vingt  baisers  couvre  son  sein... 
Son  âme  en  est  peu  satisfaite  ! 

Lorsque  le  plaisir 

Couronne  un  désir, 
Au  risque  de  faire  naufrage, 
On  en  veut  toujours  davantage  ! 

Valcourt  se  glisse  sur  le  soir 
Dans  le  cabinet  de  sa  belle, 
Elle  a  beau  ne  pas  le  vouloir, 
Valcourt  veut  rester  avec  elle. 

On  craint  trop  le  bruit. 

Plus  encor  la  nuit  !... 
Et  bientôt  tout  est  au  pillage... 
Mais  Valcourt  en  veut  davantage  ! 

Cependant  certain  mouvement 
Frappe  l'oreille  de  la  mère  ; 
Elle  court  à  l'appartement. 
Interrompt  1  am  )ureux  mystère, 

Et  très  rudement 

Repousse  l'amant 
Qui,  peu  content  d'un  tel  orage... 
N'en  demande  pas  davantage  ! 

{L'âge  heureux  des  plaisirs.) 

LES  DEUX  ROBES 

Un  jeune  cordelier,  revenant  de  Gondom, 

Et  non  instruit  des  droits  de  son  cordon, 

Rendoit  compte  au  gardien  des  frais  de  son  voyage. 

Le  vieux  moine  ayant  lu  le  revers  de  la  page, 

Etonné  s'écria  :  —  ((  Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
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Frère,  par  quel  malheur  ne  vois-je  point  ici 

Nul  article  de  culetage  ? 
Notre  froc  sur  le  corps  d'un  moine  de  ton  âge 

Auroit-il  jierdu  sa  vertu  ? 
A  cette  robe  enfin  dont  on  ta  revêtu 
Aurois-tu  fait  l'afïront  de  manquer  de  courage  ?  » 

Ah!  père  Révérend,  dit  notre  voyageur, 
C'est  cette  robe-là  qui  m'a  porté  malheur; 

J'avois  d'une  jeune  innocente 

Adroitement  séduit  le  cœur, 

Et  trompé  d'une  vieille  tante 

L'opportunité  vigilante; 
J'avois  contre  le  mur  adossé  mon  agnès  ; 
Mon  sang  rapidement  coulant  de  veine  en  veine 
Clairement  me  disait  :  allons,  frère,  cognez. 
Je  veux  lever  sa  robe  et  veux  lever  la  mienne. 
Mais  la  sienne  m'échappe  et  contre  son  devant; 

De  nouveau,  je  lève  la  sienne. 
Mais  la  sienne  aussitôt  m'échappe  également. 

Enfin,  alternativement 
Levant  et  relevant  ou  l'une  ou  l'autre  robe 

Je  perds  le  fortuné  moment. 
Et  d'un  bruit  qui  survint  la  belle  s'elïrayant 

A  tous  mes  efforts  se  dérobe.  » 

«  Butor,  dit  le  pater,  les  yeux  de  rage  ardents. 
Et  que  ne  prenais-tu  ta  robe  avec  les  dents  I  » 

{Les    Quarts-d' Heures    d'un    Joyeux   solitaire   ou 
Contes  de  M.  XXX.  {il 66.) 

LES  LENDEMAINS 

Philis,  plus  avare  que  tendre, 
Ne  gagnant  rien  à  refuser, 
Un  jour  exigea  de  Sylvandre 
Trente  moutons  pour  un  baiser. 
Le  lendemain,  nouvelle  affaire. 
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Pour  le  berger  le  troc  fut  bon, 
Car  il  obtint  de  la  bergère 
Trente  baisers  pour  un  mouton. 
Le  lendemain,  Philis,  plus  tendre, 
Tremblant  de  se  voir  refuser, 
Fut  trop  heureuse  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baiser. 
Le  lendemain,  Philis,  peu  sage, 
Aurait  donné  moutons  et  chien 
Pour  un  baiser  que  le  volage 
A  Lisette  donna  pour  rien. 

Dufresny. 


D'UN  MARI  QUI  TOURMENTAIT  SA  JEUNE 

FEMME  PARCE  QU'IL  N'AVAIT  PAS 

REÇU  SA  DOT 

Un  jeune  homme  ayant  épousé  une  jeune  fille  d'un 
honnête  bourgeois  de  Paris,  le  père  promit  à  son 
gendre  vingt  mille  livres  en  mariage;  mais  n'ayant 
point  d'argent  comptant,  il  dilaiyait  (1)  toujours  le 
mariage  jusques  à  ce  qu'il  eût  de  l'argent.  Le  jeune 
homme,  extrêmement  amoureux,  ne  pouvant  atten- 
dre davantage,  demanda  à  son  beau-père  quand  il  es- 
pérait avoir  de  l'argent;  il  lui  en  promit  sans  faillir 
dans  huit  jours.  Cet  amoureux  lui  dit  que,  s'il  l'as- 
surait de  cela,  il  épouserait  sa  fille  dès  l'heure,  pourvu 
que  son  beau-père  lui  promît.  Le  mariage  donc  se 
fait,  les  huit  jours  s'écoulent  assez  doucement  pour 
eux,  et  quinze  jours  même  après,  sans  que  le  père  de 
la  fille  eût  moyen  de  bailler  la  somme  promise.  Son 
gendre  s'en  étant  plusieurs  fois  i»laint  à  lui,  mais 
inutilement,  se  fâcha  à  la  fin,  et  lui  jure  que  sa  fille 
en  pâtirait,  et  qu'il  la  tourmenterait  toutes  les  nuits 


(1)  Il  atermoyait. 
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jusques  à  ce  qu'il  fut  payé,  qu'il  la  réduirait  en  un 
étrange  état;  et  pour  mettre  ses  menaces  à  exécution, 
étant  retourné  au  logis,  lui  dit  ce  qu'il  avait  résolu 
de  faire,  et  la  nuit  étant  venue,  il  la  tourmenta  de 
sorte,  mais  si  agréablement  pour  elle,  qu'elle  souhai- 
tait que  son  père  ne  payât  jamait  son  mari,  afin  qu'il 
lui  fit  toutes  les  nuits  un  pareil  traitement  :  tous  les 
jours  il  revenait  trouver  son  beau-père  pour  renouve- 
ler ses  plaintes,  mais  n'ayant  pas  plus  de  raison  de 
lui  que  les  autres  fois,  il  s'en  allait  au  logis  et  dans 
le  lit  déchargeait  sa  colère  sur  sa  femme,  qui  n'en 
était  nullement  marrie.  Toutefois,  comme  il  ne  pou- 
vait pas  toujours  continuer  cette  vie  la,  il  fut  con- 
traint de  laisser  sa  femme  en  repos,  pour  y  être  lui- 
même  :  ce  que  voyant,  sa  femme  lui  dit  :  «  Mon  ami, 
je  crois  que  mon  père  vous  a  payé.  » 

[Nouveaux  contes  à  rire,  Amsterdam,  i782.) 

LA   VIVE 

J'ai  vu  des  gens  caustiques  à  l'excès 

Des  contes  mieux  critiquer  l'énergie. 

Point  je  n'entends,  selon  eux,  la  magie 

Que  le  goût  prête  au  narrateur  français. 

Le  beau  mignon,  dit-on,  qui  dans  un  conte 

Simple  et  na'if,  va  déployant  l'orgueil 

Du  style  fort!  C'est  la  muse  qui  monte 

Le  luth  altier,  qui  doit  vous  faire  accueil: 

A  son  service  employez  votre  veine. 

Mais  pour  la  muse,  inspirant  la  Fontaine, 

Qui,  près  de  lui,  dans  de  simples  atours. 

Va  conduisant  sa  plume  naturelle, 

Et  des  nonnains  nous  trace  les  bons  tours. 

Point  vous  n'avez  d'hypothèque  sur  elle. 

J'en  conviendrai;  mais,  messieurs,  après  tout, 

Je  soutiens,  moi,  que  j'enrichis  le  goût 

D'un  nouveau  genre,  et  si  de  la  Chaussée 
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Sa  maigre  jambe  avait  été  chaussée 
Du  brodequin  que  le  français  surpris, 
Si  fièrement,  vit  porter  à  Molière, 
Eut-il  été  pour  original  pris  ? 
Il  s'en  fit  un  qu'il  chausse  à  sa  manière. 
Avons-nous  tort,  si  nos  genres  courus, 
De  compte  fait,  font  oeux  muses  de  plus? 
Eh  bien,  Titon,  (1)  sur  son  Pinde  de  bronze, 
Au  lieu  de  neuf  en  fera  sculpter  onze. 
Mais  sans  ici  plus  longtemps  disculper 
Notre  manie,  essayons  d'altraper 
Pour  cette  fois,  la  naïve  peinture 
Que  maître  Jean  puisa  dans  la  nature. 
Je  sais  un  mot,  un  que  je  vois  encor, 
D'un  naturel  qui  tient  de  l'âge  d'or. 
Bref  cependant  ce  cet  Emoi  si  rare 
Qu'a  raconté  la  reine  de  Navarre, 
Ne  s'est  jamais  navré  plus  uniment. 
Dans  un  marché  certain  noble  normand. 
Aussi  vieux  pour  le  moins  que  gourmand, 
A  fille  jeune  et  fringante  et  naïve. 
Pour  s'amuser  marchandait  une  vive, 
Dont  la  longueur  effrayait  l'œil  surpris. 
Six  francs  d'abord  furent  le  juste  prix 
Qu'à  son  poisson  fixa  notre  marchande. 

—  ((  Deux  écus  !  dit  mon  railleur  stupéfait, 
Vous  moquez-vous?  Elle  n'est  pas  si  grande 
Que  ce  que  Dieu  pour  le  plaisir  m'a  fait.  » 

—  «  Vous  badinez,  reprit  dame  Marie.  » 

—  ((  Non,  de  par  Dieu,  dit  l'autre,  et  je  parie 
De  l'excéder.  »  —  Soit,  monsieur  le  gascon, 
Contre  six  francs  je  gage  mon  poisson.  » 

Et  le  galant  de  tirer  son  anguille 

Qui^  profitant  dans  les  mains  de  la  fille, 


(1)  Titon  du  Tillet,  auteur  d'un  Parnasse  français. 
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Par  sa  longueur  eut  bientôt  effacé 
De  deux  grands  doigts  le  poisson  surpassé. 
Qui  fut  suprise,  et  qui  fut  bien  penaude? 
Ce  fut  hélas  !  notre  pauvre  ribaude. 
Si  fallut-il  subir  l'arrêt  du  sort; 
Bien  que  pourtant  sa  vive  lui  fit  tort, 
Ce  n'est  pas  là  ce  qui  la  déconcerte  ; 
Elle  était  peu  sensible  à  cette  perte  : 
Bien  regrettait  l'anguille,  et  pour  l'avoir, 
Elle  eût  cédé  tout  le  poisson  du  Loir, 
La  belle  alors  tirant  la  roquelaure 
Du  citadin,  qui  gagnait  sa  maison. 
Lui  dit  :  —  «  Du  moins  que  je  la  voie  encore. 
Mon  beau  monsieur,  jiour  mon  pauvre  poisson?  » 
Robbé  de  Beauveset. 


COUPLET 

Air  :  Dondon,  Dondon. 

Des  marchands  que  le  diable  berce 
Vont  au  Mexique,  vont  en  Perse 

Porter  leurs  pas. 
Amants,  sans  faire  de  traverse, 
Tenez-vous-en  au  doux  commerce 

Des  Pays-Bas. 

Ce  n'est  point  ses  épiceries, 
Son  tabac,  ni  ses  broderies 

Dont  en  fait  cas  ; 
Mais  chemise  fine  et  de  Prise 
Donne  goût  pour  la  marchandise 

Des  Pays-Bas. 

Collé.  (1) 


(1)  Extrait  des  Théâtres  Uberlins  au  xviii»  siècle,  par  Henri 
d  Alméras  et  Paul  cI'Estrée  (H.  Daragon,  éditeur.) 


—  139 


LE  FIN  MOT 

Partout  on  suit  le  même  ton  : 

Partout  la  gaudriole 
Est  un  langage  de  saison 

Qui  paraît  toujours  drôle. 
Dans  un  cercle  ou  dans  un  festin, 

Joliment  on  s'escrime, 
Quand  Vénus  ou  le  Dieu  du  vin 

Sur  ce  point  nous  anime. 

Chez  jeune  ou  vieux,  fille  ou  garçon. 

Ce  propos  s'accrédite. 
Femme  jolie  à  ce  jargon 

Donne  un  nouveau  mérite. 
Chacun  se  réveille  à  cela, 

L'on  s'arrête  à  ce  titre, 
Ou  l'on  en  revient  toujours  là 

Sans  tarir  le  chapitre. 

Sur  ce  que  l'on  nomme  cela 

En  langue  de  Cythère, 
Jamais  on  ne  se  méprendra, 

Fût-on  simple  bergère. 
Iris,  de  ce  mot  expressif 

Entend  le  badinage. 
On  en  voit  un  rouge  plus  vif 

Lui  monter  au  visage. 

Fille  est  rêveuse,  quand  cela 

Lui  trotte  dans  la  tète; 
Ou  soudain  aux  champs  la  voilà 

Il  n'est  rien  qui  l'arrête. 
De  novice,  en  cela,  souvent. 

Elle  devient  maîtresse; 
Et  même  une  fille  aisément 

En  cela  nous  redresse. 
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Ce  que  l'on  entend  par  cela 

Est  donc,  par  excellence, 
Chose  exquise  qu'on  désigna 

Sous  ce  mot  d'importance. 
C'est  à  cela,  dans  tout  pays, 

Que  tout  tend,  tout  aspire  : 
C'est  pour  cela,  mes  chers  amis, 

Qu'ici  bas  tout  respire. 

Chacun  veut  tâter  de  cela. 

Notre  mère  Nature 
Par  un  doux  instinct  nous  porta 

A  cela...  qu'en  conclure? 
Sinon  que  si  tout  nous  parla 

De  cela,  sans  mystère, 
Nous  devons,  sans  en  rester  là. 

Chercher  tous  à  le  faire. 


X.. 


COUPLET 

Je  ne  sais  ni  latin  ni  grec, 
Ni  l'art  des  paroles  rimées  ; 
Mais  je  sais  sur  un  joli  bec 
Coller  deux  lèvres  enflammées. 

Grécourt. 

LES  NOCES 

Ici  sont  venus  en  personne, 
Martin,  fils  de  la  grand'  Simonne, 
Comme  aussi  la  belle  Alison, 
Comme  aussi  sa  tante  Jaquette, 
Grâces  à  Dieu  assez  honnête. 
Et  les  parents  de  la  maison. 

Ils  ont  de  leur  volonté  franche 
Promis  qu'ils  donneraient  dimanche 
A  Martin  la  jeune  Alison 
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Pour  son  épouse  légitime, 

Car  c'est  bien  ainsi  qu'on  l'estime 

Pour  la  mener  dans  sa  maison. 

Elle  a  bien  une  aune  de  toile, 
Un  pot  à  serrer  de  la  moelle. 
Plus  un  bahut,  plus  un  châlit. 
Plus  un  chaudron,  une  cuvette, 
Plus  un  poêlon,  une  houlette. 
Plus  un  flacon  qui  tourne  à  vis. 

Elle  a  dans  son  propre  une  cotte, 
Un  bois-taillis  sur  une  motte, 
Un  petit  logis  tout  joignant 
Dont  l'entrée  est  si  diflicile 
Qu'une  personne^,  quoique  habile. 
N'entre  là  qu'en  s'agenouillant. 

De  son  côté,  Martin  apporte 
Une  clef  pour  ouvrir  la  porte 
Du  petit  logis  d'Alison; 
Elle  est  sans  dent,  elle  est  polie, 
Et  ce  qui  la  rend  plus  jolie, 
L'anneau  est  bordé  de  coton. 

Les  futurs,  contents  des  promesses, 
Se  sont  fait  beaucoup  de  caresses  ; 
Peu  s'en  est  fallu  qu'Alison 
En  présence  de  l'assemblée 
N'ait  fait  entrer  Martin  d'emblée 
Dedans  sa  petite  maison. 

Grécourt. 


D'UN  GENTILHOMME  QUI,  SE  NOYANT, 

FUT  HAPPÉ  EN  CERTAIN  ENDROIT 

Un  jour,  plusieurs  seigneurs  et  dames  de  haute 
condition  passaient  la  rivière  de  Seine  en  différents 
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bateaux  ;  par  malheur,  un  de  ces  bateaux  tourna  dans 
la  rivière  et  renversa  dedans  tous  ceux  qui  y  étaient, 
et  entr'autres  une  fort  belle  demoiselle,  dont  un  gen- 
tilhomme, qui  passait  dans  un  autre  bateau,  était  fort 
amoureux.  Ce  que  voyant,  il  se  jette  à  corps  perdu 
dans  la  rivière  pour  la  sauver.  Cette  demoiselle,  se 
voyant  en  telle  extrémité,  jette  la  main  à  ce  gentil- 
homme pour  le  saisir,  et  le  prit  justement  par  sa 
brayette,  ne  s'informant  point  où  elle  jetait  les  mains  ; 
de  façon  que  son  serviteur  la  garantit.  Il  fallut  la 
dépouiller  à  la  prochaine  hôtellerie  pour  faire  sécher 
ses  hardes  et  celles  de  son  serviteur;  les  autres  qui 
étaient  dedans  se  sauvèrent  du  mieux  qu'ils  purent, 
de  sorte  qu'il  ne  demeura  personne  dans  l'eau,  et 
n'eurent  que  la  peur.  Comme  ils  furent  tous  séchés 
et  rassurés,  chacun  commença  à  se  gausser  de  cette 
demoiselle,  de  l'endroit  par  oîi  elle  avait  pris  ce  gen- 
tilhomme ;  et  comme  tout  le  monde  en  riait,  un  sei- 
gneur de  haute  condition,  qui  était  là  présent,  dit  : 
((  Vous  vous  étonnez,  Messieurs,  que  cette  belle  demoi- 
selle ait  pris  ce  gentilhomme  par  cet  endroit-là;  il 
n'y  a  pas  raison  de  s'en  étonner,  elle  a  parfaitement 
bien  fait.  »  —  J']t  pourquoi  ?  lui  demande-t-on.  —  Elle 
avait  raison  d'avoir  peur  de  se  noyer,  et  pour  être 
en  assurance,  elle  l'a  pris  par  un  endroit  qu'elle  sa- 
vait bien  qui  ne  va  jamais  au  fond.  —  Je  vous  laisse 
à  penser  s'il  y  eut  ris  de  cette  plaisante  équivoque . 
{Contes  à  rire,  Amsterdam,  1782.) 


LE  MAITRE  ITALIEN 

Une  agréable  Présidente 
Bien  coquette,  folle  à  l'excès 
Idolâtrant  tout  par  accès  ; 
Enfin,  une  femme  charmante, 
Conçut  le  bizarre  désir 
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D'apprendre  en  peu  de  jours  la  langue  italienne. 
Un  maître  italien,  qu'on  le  cherche,  qu'il  vienne  ; 

Tel  fut  son  ordre:  on  courut  obéir. 

Bientôt  à  ses  yeux  se  présente 

Un  pédant  sec,  au  teint  blafard, 

Sourcils  touffus  et  l'œil  hagard, 

Attitude  basse  et  rampante. 
Courbant  son  dos  en  arc,  adoucissant  son  ton. 

Il  dit  :  ((  Dame  illouslrissinia^ 
La  signora  mi  donne  ouna  marque  de  stima 
PouisqiCelle  m'a  choisi  per  vi  donner  leçon.  » 
La  belle  à  ce  discours  part  d'un  éclat  de  rire, 

L'Italien  n'en  est  pas  démonté. 

—  ((  Signora,  poursuit-il,  zo  commence  à  vi  dire 
Oune  imporlante  et  grande  vérité, 

Ce  n'est  point  L'intérêt  qui  près  de  vous  m'attire, 
Zo  le  dis  à  vos  yeux,  zo  le  répète  encor, 

Zo  travaille  ici  per  Vonor. 

Tal  qui  montra  per  lo  salaire. 

Montre  souper /îcielement 
Questa  façon  z'arnais  ne  pou  bien  faire, 

Quest  s'oublie  et  passe  promptemenl. 

Ma,  ma  leçon  se  grave  per  la  vie 

Elle  entre  bien  profondement. 

Zo  ne  m'occupe  pas  délia  superficie, 

Z' enseigne  per  il  fondement.  » 
La  belle  fit  la  mine  et  lui  dit  froidement  : 

—  «  Gomment  dit-on  vous  aimer,  je  vous  prie  ?  » 

—  ((  Madame,  on  prononce  amar  vi  ; 
Amar,  aimer;  vi,  vous.  »  —  «  Par  quelle  fantaisie 

Transposez-vous  le  verbe  ainsi  ? 
Vi  amar  est  plus  doux.  »  —  «  Madam'  en  Italie 

Nous  conjuguons  différamant. 

Saque  pais,  saque  manière  ; 

Sto  vi  se  met  en  Finance  par  devant. 

En  Italie  on  le  met  par  derrière.  » 

—  Fi  I  votre  italien  ne  me  plaît  pas  du  tout. 
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Holà!  je  ne  veux  plus  que  ce  monsieur  revienne. 
La  belle  prit  ainsi  son  parti  tout  d'un  coup  ; 
Car  l'usage  français  était  trop  de  son  goût, 
Pour  qu'elle  prit  jamais  la  mode  italienne. 

Patrat.  (Contes  théologiques). 


UNE  FAÇON  PEU  BANALE  DE  REPRESENTER 
LES  MYSTÈRES  DE  LA  PASSION 

Il  y  avait  une  coutume  établie  de  longue  main  de 
représenter  réellement,  chaque  semaine  sainte  de 
l'année,  les  mystères  de  la  Passion.  Pour  aller  au  so- 
lide, sans  m'amuser  à  la  bagatelle,  on  ne  manquait 
pas,  le  jour  du  vendredi  saint,  d'y  offrir  aux  yeux  des 
spectateurs  une  scène  burlesque  du  crucifiement  du 
Sauveur  du  monde.  Pour  cela,  on  choisissait  un  jeune 
homme  de  la  ville  auquel  on  faisait  porter  une  croix 
fort  pesante,  à  laquelle  on  l'attachait  avec  des  cordes 
au  lieu  de  clous,  dans  une  nudité  presque  complète. 
Je  dis  presque,  parce  que  l'impudence  n'était  pas 
parvenue  au  point  de  dévoiler  certaines  parties  qui 
doivent  rester  cachées.  Ainsi  on  les  faisait  couvrir 
d'une  ceinture  en  papier.  Il  faut  remarquer  que  ce 
jeune  homme  était  le  corps  du  monde  le  mieux  formé, 
le  plus  vigoureux  en  apparence  et  de  la  plus  belle 
carrure  du  côté  des  épaules,  et  que  la  même  coutume 
faisait  choisir,  entre  les  plus  belles  filles  de  la  ville, 
trois  tendrons  qu'on  aurait  pris  pour  des  Vénus,  pour 
représenter  les  trois  Maries  pleurantes  au  pied  de  la 
croix.  On  n'avait  pas  seulement  égard  aux  traits  ré- 
guliers du  visage,  ni  à  la  finesse  de  la  taille,  on  les 
prenait  encore  pourvues  d'un  grand  mobile  de  la  ten- 
dresse, je  veux  dire  fournies  de  tétons  (\  l'anglaise 
que  l'on  laissait  en  pleine  liberté  d'émouvoir  le  re- 
présentatif. Sur  ce  plan  là,  dans  l'année  que  je  ne  cite 
point  pour  raison,  on  fit  un  si  beau  choix,  que  l'on 
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mit  sur  les  rangs  et  sous  les  armes  trois  filles  enchan- 
tées, qui  auraient  fait  honte  aux  trois  Grâces. 

Elles  ne  furent  pas  plus  tôt  sous  l'aspect  du  cruci- 
fix, qu'elles  firent  miracle  :  je  veux  dire  que,  malgré 
la  situation  où  il  était  et  ce  qu'il  représentait,  elles 
produisirent  l'efTet  le  plus  terrible  que  puisse  rencon- 
trer la  chronique  scandaleuse. 

Notre  hercule  galant,  posté  à  l'avantage,  eut  pour 
première  vision  une  douzaine  de  tétons,  capables  par 
leur  sistole  et  leur  diastole  de  tenter  la  vertu  d'un 
anachorète,  et  qui  donna  au  public  un  spectacle  risi- 
blc  et  très  profane,  comme  bien  vous  pensez.  Car  le 
crucifié,  au  lieu  de  prononcer  du  haut  de  sa  croix  des 
paroles  dignes  de  celui  qu'il  représentait,  prononça 
des  turpitudes  dignes  de  l'abolition  éternelle  d'une  si 
odieuse  cérémonie.  Pour  couper  court,  regardant  ces 
objets  mouvants,  tout  propre  à  mettre  en  fureur  son 
grand  mobile,  il  ne  put  s'empêcher  de  crier  ; 

«  Otez  de  devant  mes  yeux  les  trois  Maries,  ou  le 
papier  va  crever.  » 

{L'Eloge  des  Tétons,  i  764). 

LES  AMANTS  GÉNÉREUX 

Près  de  Tempe,  ce  fortuné  séjour, 

Lieu  favori  de  Paies  et  de  Flore, 

Le  jeune  llylas,  Eglé,  plus  jeune  encore. 

Tous  deux  épris  se  cachaient  leur  amour. 

Tout  leur  discours  n'était  qu'un  regard  tendre. 

Leur  feu  contraint  ne  pouvait  s'exhaler, 

Le  simple  Hylas  n'eût  jamais  su  parler  : 

S'il  eût  parlé,  l'eût-elle  su  comprendre  1 

Mais  tôt  ou  tard,  où  le  désir  sera, 

L'âge  et  l'amour  instruiront  l'innocence. 

Un  jour  enfin  le  hasard  les  tira 

De  ce  néant  où  dormait  leur  enfance. 

io 
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Sous  un  feuillage,  aux  plus  paisibles  lieux. 

La  jeune  Eglé  se  refiosait  à  l'ombre  : 

lïylas  survint,  llylas  de  tous  ses  yeux, 

La  contempla  sous  le  feuillage  sombre. 

Vénus,  à  toi!  que  nous  servons  si  peu, 

Tandis  qu'Eglé  sur  ce  gazon  sommeille, 

Si  tu  permets  que  ma  bouche  de  feu 

Prenne  un  baiser  sur  sa  bouche  vermeille. 

Je  te  le  jure,  ô  divine  Cypris  ! 

Je  lui  fais  don  de  deux  pigeons  chéris, 

Pareils  à  ceux  qu'on  t'élève  ù  Cythère  I 

Le  Vœu  fut  fait  et  le  baiser  fut. pris. 

ii'un  sommeil  feint  prolita  la  Bergère, 

Et  le  soir  même  elle  en  reçut  le  prix. 

Le  jour  suivant,  Eglé  dormit  encore  : 

Le  Berger  vint  et  ne  s'endormit  pas; 

0  Dieu  d'amour.  Vois  tout  ce  que  j'adore  ! 

Je  te  demande  un  seul  de  tant  d'appas. 

Ah!  si  je  puis,  sans  qu'Eglé  le  ressente. 

Coulant  ma  main  sous  son  corset  jaloux, 

La  promener  sur  sa  gorge  naissante  !... 

Pour  un  larcin  si  secret  et  si  doux, 

Je  lui  promets  le  beau  mouton  que  j'aime. 

Endors  amour,  endors  Eglé  toi-même, 

lïylas  trouva  le  plus  profond  sommeil; 

Il  vit,  toucha,  prit,  parcourut  sans  peine 

Le  sein  d'Eglé  qui  relint  son  haleine, 

l.t  jusqu'au  bout  suspendit  son  réveil. 

Sous  ce  berceau,  la  timide  Bergère 

Le  lendemain,  craignit  de  se  revoir  ; 

Elle  craignait,  mais  brûlait  de  savoir 

Le  don  qu'llylas  pouvait  cncor  lui  faire. 

Elle  y  vint  donc  ;  il  y  revint  aussi. 

Dieux  immortels  !  je  la  retrouve  ici  ! 

Faites,  grands  Dieux  !  sans  lui  causer  d'alarmrs, 

Que  dans  ses  bras,  par  les  nœuds  les  plus  forts, 

Je  puisse  enfm  jouir  de  tous  ses  charmes  ! 
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Vous  le  savez  :  hélas!  pour  tous  trésors. 

Je  n'ai  qu'un  chien  ;  Eglé,  je  te  le  donne  ! 

Oh  !  de  quel  somme  Eglé  dormit  alors  1 

A  quel  espoir  le  Berger  s'abandonne  ! 

En  un  instant,  tout  cède  à  son  effort; 

Et  plus  il  ose,  et  plus  elle  s'endort. 

Un  trop  beau  rêve  occupait  la  dormeuse, 

Et  vous  jugez  que  dans  î'inslant  qu'IIylas 

Ferma  les  yeux,  dans  l'extase  amoureuse, 

Les  yeux  d'i:]glé  ne  se  r'ouvrirent  pas. 

On  les  ouvrit,  quand  les  songes  fmirent, 

Au  fond  du  bois,  le  Berger  s'égara; 

Le  chien  resta;  le  soir  ils  se  revirent; 

Eglé  rougit,  le  Berger  soupira; 

Ils  étaient  seuls,  sans  soupçcm,  sans  alarme; 

Enfin  l'amour  avait  rompu  le  charme  : 

Quoiqu'éveillée,  Eglé  s'abandonna, 

Du  jeu  d'amour  connut  toute  l'ivresse; 

S'il  fit  encor  un  don  à  sa  tendresse, 

La  prompte  Eglé  rendit  ce  qu'il  donna. 

Pleine  à  son  tour  d'une  ardeur  inquiète, 

Eglé  lui  dit  :  je  sais  que  je  te  doi 

Ces  deux  pigeons,  premier  don  de  ta  foi; 

Mais  conçois-tu  mon  alarme  secrète  ? 

S'ils  s'envolaient  !  c'est  trop  de  soin  pour  moi  ; 

Je  te  les  rends  :  c'est  à  toi  de  connaître 

Le  prix  charmant  que  j'exige  pour  eux; 

Il  s'en  douta,  les  racheta...  tous  deux; 

De  ses  pigeons  il  fut  bientôt  le  maître. 

L'instant  d'après  que  ce  point  fut  réglé. 

Le  beau  mouton  vint  à  l'esprit  d'Eglé  ! 

Doit-on  ainsi  dépouiller  ce  qu'on  aime? 

De  tous  tes  pas  compagnon  assidu, 

Tu  te  plaisais  à  le  nourrir  toi-même, 

Je  te  le  rends  :  le  mouton  fut  rendu. 

Le  chien  restait.  Raison  toute  nouvelle, 

Ordre  absolu  de  reprendre  ce  don. 
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On  n'a  qu'un  chien,  c'est  la  garde  éternelle 

De^son  troupeau  qui  reste  à  l'abandon. 

Mon  cher  Hylas,  reprends  tout,  lui  dit-elle, 

Et  je  te  donne  un  baiser  de  retour  ; 

Je  ne  veux  rien  d'un  Amant,  que  l'Amour  ; 

Ton  cœur  suffit,  si  ton  cœur  est  fidèle. 

Ce  don  à  faire  avait  coûté  bien  peu  : 

A  le  reprendre,  il  coûta  davantage; 

Le  pauvre  Hylas  ralentit  son  hommage, 

Et  se  fit  presque  une  affaire  d'un  jeu. 

Il  s'endormit  à  côté  de  la  Belle 

Qui  ne  cherchant  qu'un  prétexte  nouveau. 

En  soupirant,  disait  encore  en  elle  : 

Que  ne  m'a-t-il  donné  tout  son  troupeau  ? 

Gentil  Bernard. 


iXABUCHODONOSOR 

Certain  Froquart,  préchant  à  des  Nonnettes, 
Leur  dit  :  —  «  Mes  sœurs,  Nabuchodonosor, 
Ainsi  qu'il  est  écrit  dans  les  Prophètes, 
Pour  avoir  fait  adorer  le  veau  d'or 
Se  vit  couvert  en  guise  d'une  bête, 
D'un  gros  poil  noir  des  pieds  jusqu'à  la  tête.  » 
Dès  le  soir  même,  une  jeune  Nonnain, 
Ayant  porté  je  ne  sais  où  la  main, 
Sentit  du  poil.  La  pauvrette  étonnée 
Montra  l'endroit  à  la  Dame  Renée  : 

—  «  Pour  mon  péché,  disait-elle  en  pleurant, 
Dieu  me  punit  comme  ce  Roi  méchant.  » 

—  «  Eh  !  vraiment  oui,  dit  l'abbesse  dévole, 
Mais  tu  n'en  as  que  pour  un  véniel  ; 
Alors,  troussant  sa  chemise  et  sa  cotte  ; 
Tiens,  en  voilà  pour  un  péché  mortel.  » 

Gré  cou  H. 
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LES  CINQ  DOIGTS 

Boufflers  peignit  avec  grâce 
Le  Dieu  dont  chacun  est  fou, 
Berthe  et  Darnaud  sur  sa  trace, 
Ont  chanté  le  cœur,  le  cou  ; 
Sans  m'élever  à  leur  place, 
Et  pour  essayer  ma  voix, 
Je  veux  chanter  les  cinq  doigts. 

Le  vieillard  que  l'on  repousse, 
S'il  a  de  l'or  bien  compté, 
Fait  la  cadence  du  pouce. 
Soudain,  il  est  accepté. 
Vénus  va,  pour  lui  plus  douce, 
A  son  lit  l'associer; 
Honneur  au  doigt  financier. 

Du  second  l'emploi  me  touche. 

Du  mystère  signe  heureux, 

Près  d'une  mère  farouche, 

Il  s'exprime  et  parle  au  mieux  ; 

En  le  plaçant  sur  la  bouche, 

L'amant  fidèle  et  discret 

Lui  dit  :  ((  Gardez  mon  secret.  » 

Celui  du  milieu  réclame. 
Mesdames,  le  pas  sur  tous. 
Quand  l'Amour  perd  de  sa  flamme, 
Ce  doigt  la  réveille  en  vous  ; 
Si  dans  les  bras  d'une  femme, 
Ce  Dieu  cueille  un  beau  laurier. 
Ce  doigt  est  le  brigadier. 

Au  suivant  l'amant  fidèle 
Ofi're  l'anneau  du  bonheur, 
Et  qui  le  met  à  sa  belle, 
En  retour  obtient  son  cœur. 
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Ce  doigt  d'aiaour  éternelle 
Offre  le  gage  enchanteur, 
Mais  il  est  un  peu  menteur. 

Le  petit  doigt,  ce  me  semble, 
Des  quatre  autres  a  besoin; 
Mais,  dans  ce  moment,  je  tremble 
Devant  vous  d'aller  plus  loin. 
J'ai  vu  ces  lâches  ensemble 
S'unir  d'un  effort  commun, 
Et  se  mettre  cinq  contre  un. 
{Le  Tableau  de  Paris,  1789.) 

LA  SAGE  REMONTRANCE 

Un  Mousquetaire  auprès  d'un  Cordelier 
D'un  air  contrit  débitait  ses  fredaines, 
Et  s'accusait,  le  jeune  Cavalier, 
De  plusieurs  chefs  de  faiblesses  mondaines. 

—  «  J'ai  disait-il,  avec  un  tendre  objet 
Depuis  longtemps  une  intrigue  secrette; 
Ce  n'est  pas  tout,  je  suis  même  sujet...  » 

—  ((  Eh  bien!  à  quoi,  lui  dit  l'Anachorète?  m 

—  «  Je  suis  sujet  à  lui  faire  en  levrette.  » 

—  ((  D'où  vient  cela  ?  reprit  Père  Séguin.  » 

—  «  C'est  que  j'y  trouve  un  pouce  au  moins  de  gain.  » 

—  ((  Mon  frère,  poursuit  le  saint  personnage. 
Pour  ton  salut  reviens  à  l'avant-main; 
L'esprit  pervers  avec  ce  beau  ménage, 

Plus  d'une  fois  m'a  trompé  de  chemin.  » 

Grécourt. 

LE  FIDÈLE   ITALIEN 

Au  jeu  d'amour,  une  jeune  donzelle 
Voulait  induire  un  chevalier  Ilouiain; 
L'ultramontain  à  son  culte  fidèle, 
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La  refusait,  et  même  avec  dédain; 

Quand  pour  lui  plaire  elle  tourna  soudain 

(le  qu'à  Jupin  Ganymède  réserve, 

Mais  l'Italien,  malgré  l'offre,  affermi  : 

—  ((  Me  fourrer  là,  dit-il,  Dieu  m'en  préserve, 

Je  logerais  trop  près  de  l'ennemi.  )) 

Gré  court, 

LE  DIFFÉREND 
DE  Beaux-Yeux  et  de  Belle-Bouche 

Belle-Bouche  et  Beaux-Yeux  plaidaient  pour  les  honneurs 

Devant  le  juge  d'Amathonte.  (1) 
Belle-Bouche  disait  :  «  Je  m'en  rapporte  aux  cœurs. 

Et  leur  demande  s'ils  font  compte 

De  Beaux-Yeux  ainsi  que  de  moi. 

Qu'on  examine  notre  emploi, 

Nos  traits,  nos  beautés  et  nos  charmes. 
Que  dis-je?  notre  emploi!  J'ai  bien  plus  d'un  métier, 
Mais  j'ignore  celui  de  répandre  des  larmes  : 
F)e  bon  cœur  je  le  laisse  à  Beaux-Yeux  tout  entier. 
Je  satisfais  trois  sens  :  eux,  seulement  la  vue. 

Ma  gloire  est  bien  d'autre  étendu^e  ; 
L'ouïe  et  l'odorat  ont  part  à  mes  plaisirs. 
Outre  qu'aux  doux  propos  je  joins  les  chansonnettes, 

Belle-Bouche  fait  des  soupirs, 

Tels  à  propos  que  les  zéphirs 

En  la  saison  des  violettes. 
Je  sais  par  cent  moyens  rendre  heureux  un  amant; 
Vous  me  dispenserez  de  vous  dire  comment. 
S'il  s'agit  entre  nous  d'une  conquête  à  faire, 

On  voit  Beaux-Yeux  se  tourmenter; 

Belle-Bouche  n'a  qu'à  parler  : 

Sans  artifice  elle  sait  plaire. 

(1)  L'Amour. 
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Quand  Beaux- Yeux  sont  fermés,  ce  n'est  pas  grande  afl;iii'e; 
Belle  Bouche  à  toute  heure  étale  des  trésors  : 
Le  nacre  est  en  dedans,  le  corail  en  dehors. 
Quand  je  daigne  m'ouvrir^  il  n'est  richesse  égale'; 
Les  présents  que  nous  fait  la  rive  orientale 
N'approchent  pas  des  dons  que  je  prétends  avoir. 

Trente-deux  perles  se  font  voir. 

Dont  la  moins  helle  et  la  moins  claire 
Passe  celles  que  l'Inde  a  dans  ses  régions; 

Pour  plus  de  trente-deux  millions 

Je  ne  m'en  voudrais  pas  défaire.  » 

Belle-Bouche  ainsi  harangua. 

Un  amant  pour  Beaux- Yeux  parla, 
Et  comme  on  peut  penser,  ne  manqua  pas  de  dire. 
Que  c'est  par  eux  qu'Amour  s'introduit  dans  les  cœurs. 

((  Pourquoi  leur  reprocher  les  pleurs  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  qu'on  soupire  ? 
Mais  tous  les  deux  sont  bons  ;  Belle-Bouche  a  grand  tort; 

Il  est  des  larmes  de  transport  ; 

Il  est  des  soupirs  au  contraire 

Qui  fort  souvent  ne  disent  rien. 

Belle-Bouche  n'entend  pas  bien 

Pour  cette  fois-là  son  affaire. 

Qu'elle  se  taise,  au  nom  des  dieux, 
Des  appâts  (}ui  lui  sont  départis  par  les  cieux. 
Qu'a-t-elle  sur  ce  point  qui  nous  soit  comparable  ? 

Nous  savons  plaire  en  cent  façons, 
Par  l'éclat,  la  douceur,  et  cet  art  admirable 

De  tendre  aux  cœurs  des  hameçons  ; 
Belle-Bouche  le  blâme  et  nous  en  faisons  gloire. 

Si  l'on  lient  d'elle  une  victoire, 
On  en  tient  cent  de  nous  ;  et  pour  une  chanson 

Où  Belle-Bouche  est  en  renom, 

Beaux-Yeux  le  sont  en  plus  de  mille. 

La  cour,  le  Parnasse,  la  ville 

Ne  retentissent  tout  le  jour 
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Que  du  mot  de  Beaux-Yeux  et  de  celui  d'Amour. 

Dès  que  nous  paraissons  chacun  nous  rend  les  armes  ; 
Quiconque  nous  appellerait 
Enchanteurs,  il  ne  mentirait, 
Tant  est  prompt  l'effet  de  nos  charmes. 

Sous  un  masque  trompeur  leur  éclat  fait  si  bien, 

Que  maint  objet  tel  quel,  en  plus  d'une  rencontre, 
Par  ce  moyen  passe  à  la  montre  ; 

On  demande  qui  c'est,  et  souvent  ce  n'est  rien; 
Cependant  Beaux-Yeux  sont  la  cause 
Qu'on  prend  ce  rien  pour  quelque  chose. 

Belle-Bouche  dit  :  «  J'aime  »;  et  le  disons-nous  pas 
Sans  aucun  bruit?  notre  langage 
Muet  qu'il  est,  plaît  davantage. 

Que  ces  perles,  ce  chant,  et  ces  autres  appâts 
Avec  quoi  Belle-Bouche  engage.  » 

L'avocat  de  Beaux-Yeux  fit  sa  péroraison 

Des  regards  d'une  intervenante. 
Cette  belle  approcha  d'une  façon  charmante; 

Puis  il  dit  en  changeant  de  ton  : 
((  J'amuse  ici  la  cour  par  des  discours  frivoles  ; 

Ai-je  besoin  d'autres  paroles 
Que  des  yeux  de  Philis  ?  Juge,  regardez-les, 

Puis  prononcez  votre  sentence  : 

Nous  gagnerons  notre  procès.  » 
Philis  eut  quelque  honte,  et  puis  sur  l'assistance 
Répandit  des  regards  si  remplis  d'éloquence, 

Que  les  papiers  tombaient  des  mains. 

Frappé  de  ces  charmes  soudains 
L'auditoire  inclinait  pour  Beaux- Yeux  dans  son  âme. 
Belle-Bouche,  en  faveur  des  regards  de  la  dame, 
Voyant  que  les  esprits  s'allaient  préoccupant, 
Prit  la  parole  et  dit  :  «  A  cette  réthorique 
Dont  Beaux- Yeux  vont  ainsi  les  juges  corrompant, 
Je  ne  veux  opposer  qu'un  seul  mot  pour  réplique  : 

La  nuit  mon  emploi  dure  encor; 
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Beaux-Yeux  sont  lors  de  peu  d'usage, 
On  les  laisse  en  repos  et  leur  muet  langage 

Fait  un  assez  froid  personnage.  » 

Chacun  en  demeura  d'accord. 

Cette  raison  régla  la  chose  ; 
On  préféra  Belle-Bouclie  à  Beaux-Yeux; 
En  quelques  chefs  pourtant  ils  eurent  gain  de  cause. 
Belle-Bouche  baisa  le  juge  de  son  mieux. 

La  Fontaine. 


LES  DEUX  RATS 

Au  bon  vieux  tems.  lorsque  Berthe  fîloit, 
Et  que  mainte  Béte  parloit, 
Mieux  que  font  nos  docteurs  de  Sorbonne^ 
On  dit  que  certaine  Mitronne, 
Un  soir  comme  elle  pétrissoit, 
Se  sentit  vivement  mordre  par  une  puce  : 
Sur  le  bord  d'un  certain  endroit 
Par  où  l'Hermile  Frère  Luce 
Fit  croire  que  d'Agnès  un  Pape  sortiroit. 
Sur  le  champ  la  Mitronne  adroite 
Surprit  cette  puce  indiscretle, 
La  pressant,  le  col  lui  tordit, 
Puis  après  sa  besogne  faite, 
Auprès  de  son  Mitron,  elle  se  mit  au  lit. 

Or,  quand  la  puce  elle  avoit  dénichée, 
La  pâte  de  ses  doigts  qui  s'était  attachée, 
Aux  plumes  de  l'oiseau  que  je  nomme  pas, 
Attira  dans  le  lit  deux  Rats, 
Dont  le  nez  fin  l'avoit  flairée; 
En  tapinois  venus  pour  en  tâter. 
Ils  commençaient  à  grignoter. 
Quand  le  Mitron  sentant  sa  pâte  bien  levée, 
Se  mit  en  devoir  d'enfourner; 
Les  Rats  !<>  voy.mt  se  tourner, 


—  155  — 

L'un  étourdi  de  peur,  tremblant,  tête  baissée, 
Dans  le  plus  prochain  trou  brusquement  se  jetta. 

Et  l'autre  auprès  tapi  resta. 

Le  Mitron,  besogne  achevée. 

Se  recoucha  sur  le  côté; 

Les  prisonniers  en  liberté 
S'enfuirent  au  grenier  à  leur  gîte  ordinaire. 

Les  voilà  se  questionnant. 

L'un  et  l'autre  se  demandant, 

Gomme  ils  s'étaient  tirés  daffaire; 
—  «  Moi,  dit  l'un,  j'ai  donné  dedans  le  pot  au  noir, 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  avoir 

Une  plus  risible  aventure; 

Je  me  suis  fourré  dans  un  trou 

Où  j'ai  cru  ma  retraite  sûre; 
Mais  le  maudit  Mitron  m'a  bourré  tout  son  saoul 
Avec  je  ne  sais  quoi  qu'il  poussait  à  mesure 

Que  pour  sortir  je  voulais  avancer. 
Il  m'a  coigné  le  nez,  et  m'a  fait  le  tapage, 

Tant  que  lassé  du  badinage. 

Ce  gros  et  long  je  ne  sais  quoi, 

Prenant  enfin  congé  de  moi, 
M'a  craché  par  mépris  au  milieu  du  visage. 

Le  vilain  m'a  presque  aveuglé  !  !  » 

—  ((  Et  moi,  dit  l'autre,  tout  troublé, 

Dans  l'encoignure  d'une  cuisse. 

Sans  grouiller,  m'étant  cantonné. 
Témoin  impatient  d'un  si  fort  exercice, 

Pendant  qu'il  te  coignait  le  nez 

Avec  sa  cheville  ouvrière, 

Qui  te  causait  tant  de  souci 
Deux  boules  qui  pendaient  à  son  chien  de  derrière, 
Sans  cesse  allant,  venant,  ceignaient  mon  nez  aussi.  » 

Alexis  Piron. 
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LA    METAMORPHOSE 

Gertrude  à  vingt  ans  fut  jolie  : 

Elle  avait  deux  petits  tétons 

Qu'Ariste  aimerait  à  la  folie, 

Et  nommait  ses  petits  fripj.ons. 

Ariste  fit  un  long  voyage, 

Et  revint  après  vingt -cinq  ans; 

Sur  les  fripons  par  habitude 

Ariste  jeta  ses  regards, 

—  ((Ah!  mes  petits  fripons,  Gertrude, 

Sont  devenus  de  grands  pendards.  » 

Etrennes  Gaillardes. 


LE  BAISER  DU  MATIN 

Les  étoiles  brillaient  encore; 
A  peine  un  jour  faible  et  douteux 
Ouvre  la  paupière  de  Flore, 
Qui,  dans  ses  bras  voluptueux 
Retient  l'inconstant  qu'elle  adore. 
Le  souffle  humide  d'un  vent  frais 
Effleure  les  traits  qu'il  épure. 
Soupire  à  travers  ces  bosquets. 
Et  vient  hâter  par  son  murmure 
Le  chant  des  hôtes  des  forêts 
Et  le  réveil  de  la  nature. 
Tu  goûtais  un  profond  repos 
Après  une  nuit  fortunée 
Que  nous  avions  abandonnée 
Au  dieu  des  amoureux  travaux; 
Moi  je  veillais  :  dans  mon  ivresse 
Je  recueillais  tes  doux  soupirs 
Et  mes  yeux  brûlants  de  tendresse, 
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Se  reposaient  sur  la  Déesse 
A  qui  je  dois  tous  mes  plaisirs. 
Les  anneaux  de  ta  chevelure 
Flottent  au  hasard  répandus, 
Et  voilent  seuls  tes  charmes  nus, 
Dont  le  désordre  est  la  parure  : 
Ton  front  plein  de  sérénité 
Est  du  bonheur  et  de  la  joie; 
Sur  ton  sein  ému  se  déploie 
L'incarnat  de  ta  volupté 
Tel  quelquefois  après  l'orage, 
On  voit,  en  morceaux  parfumés, 
La  rose  et  le  lis  parfumés, 
Joncher  les  gazons  du  bocage. 
Ta  bouche  qu'Amour  sut  orner 
De  la  grâce  la  plus  touchante, 
Plus  fraîche  que  l'aulie  naissante 
Semble  s'ouvrir  pour  me  nommer. 
Et  tes  bras  dont  la  nonchalance 
Se  développe  mollement. 
Quelquefois  avec  négligence 
Sont  étendus  vers  ton  amant. 
Mais  cependant  sur  l'hémisphère 
Vénus  fait  luire  son  flambeau: 
Chaque  degré  de  la  lumière 
Me  révèle  un  charme  nouveau  : 
Sur  tous  les  trésors  que  tu  laisses 
En  proie  à  mon  avidité. 
J'égare  mon  œil  enchanté. 
Et  veux  marquer  par  mes  caresses 
Tous  les  progrès  de  la  clarté. 
A  mesure  qu'elle  colore 
L'horizon  qui  va  s'embraser, 
Un  feu  plus  ardent  me  dévore; 
Et  je  crois  que  chaque  baiser 
Ajoute  un  rayon  à  l'aurore. 
Comme  je  fêtai  son  retour  I 
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De  la  nuit  les  astres  pâlirent  : 

Tout  à  coup  ses  beaux  yeux  s'ouvrirent  : 

C'est  toi  qui  fis  naître  le  jour. 

Dorât. 


LE  FAUX  CARME 

A  Paris,  ainsi  qu'à  Florence, 

On  y  voit  mainte  Révérence, 

Frère  frappart  et  moinillon, 

Ne  pas  haïr  le  cotillon, 

Et  son  pan,  qui  tourne  et  qui  vire, 

Souvent  à  ces  cagots  inspire 

Le  meilleur  et  le  pire. 

Mais...  me  dira  quelque  censeur, 

Taisez-vous,  mon  petit  causeur, 

Il  ne  faut  point  parler  de  notre  mère  Eglise. 

Sur  tel  cas,  en  railler,  n'est  pas  chose  permise. 
J'en  conviens,  il  est  dangereux. 
Mais  quel  mal  de  faire  connaître 
Que  dans  le  combat  .amoureux 
Un  Carme  est  toujours  un  grand  maître  ? 

Peut-être!  direz-vous...  Il  n'est  point  de  peut-être. 

Ecoutez!  l'autre  jour,  un  des  plus  vigoureux, 

Père  Antoine,  en  amour  un  Samson,  un  Hercule, 
Paillard  qui  jamais  ne  recule 

Et  qui  sans  se  lasser,  travaille  plus  que  deux, 
Enfin,  un  Roland  furieux, 

Promit  à  certain  gars,  que  s'il  voulait  se  taire 
Il  le  rendrait  bientôt  heureux. 

Il  choisit  pour  cela,  la  femme  d'un  notaire 
De  bonne  affaire 
Qu'il  résolut  de  lui  sacrifier. 
L'ami,  c'était  un  César,  un  Pompée, 
Se  faisant  blanc  de  son  épée. 

Un  Dragon!...  A  tels  gens  on  devrait  se  fier? 
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Soit  que  le  Révérend  fut  las  de  la  donzelle 

Ou  qu'il  eût  le  dessein  de  se  défaire  d'elle, 

Il  promit  au  Dragon  que,  dans  deux  ou  trois  jours, 

Il  vous  le  conduirait  au  logis  de  la  belle. 

-  ((  Vous  verrez,  lui  dit-il,  la  mère  des  amours. 

Mais  il  faut  prendre  Scapulaire, 
Robe  et  froc  :  sans  l'habit,  vous  n'y  pouvez  rien  faire. 
La  Dame,  à  l'ordre  seul,  acr-orde  ses  faveurs, 
Et  pour  d'autres  que  nous  n'eut  jamais  de  douceurs. 
Le  Dragon  tope  à  tout  et  dit  au  dévot  père  : 
Chargez-moi  de  l'ajustement, 
Et  nous  irons- dans  ce  moment, 

—  «  Demain,  dit  le  cagot,  je  ferai  votre  affaire, 
Et  je  vais  de  ce  pas  nie  rendre  au  monastère.  )) 

A  demain  !  Vous  aurez  mon  cher,  contentement.  » 
Le  lendemain,  la  Notaire,  avertie 
De  la  parlie. 
Prépare  le  souper,  rien  de  trop;  force  vin; 

On  l'avait  pris  chez  d'Arbculin; 
Chapons  gras,  lapereaux,  et  tourtes  de  commande; 
Chez  Guerbois,  rôti.  La  dame  était  friande. 
Bref  nos  froqués  vont  au  festin. 
On  les  reçut  le  mieux  du  monde, 
Et  Vénus  à  la  tête  blonde, 
Sortant  de  l'écume  de  l'onde     ■ 
Aux  humains  ne  parut  jamais 
Avec  de  si  brillants  attraits 
Comme  aux  yeux  du  Dragon,  la  Charmante  Notaire. 
J'oubliais  de  vous  avertir 
Que  le  mari,  pour  inventaire. 
Avec  un  sien  confrère 
Ne  faisait  que  sortir. 
Je  vous  le  dis,  et  ce  pour  cause. 
Pendant  ce  temps  on  se  propose 

De  se  bien  divertir, 
Surtout  l'homme  à  métamorphose, 
On  y  but,  on  y  mangea  bien, 
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Des  discours  je  ne  dirai  rien  ; 
Venons  au  fait.  L'hôtesse  aimable 

Sort  de  table, 
Prend  le  faux  moine  et  le  conduit 
Dans  une  chambre,  où  sur  un  lit 

Le  Dragon  fit  le  carme, 
Et  tira  fort  bien  par  deux  fois. 
Mais  voulant  poursuivre  ses  exploits, 
A  la  troisième  fois  son  arme 
Prit  rat...  La  Notaire,  surprise 
Des  faiblesses  du  Révérend, 
Aussitôt  dans  ses  bras  le  prend 
Le  caresse  et  l'embrasse,  et  pour  le  mieux  s'avise 
De  courir  au  buffet, 
S'imaginant  que  le  jus  de  la  treille 
Produirait  son  effet, 
Mais  le  Dragon  vida  d'un  seul  coup  la  bouteille, 
Sans  pouvoir  revenir  au  fait. 
Elle  cherchait  en  vain  la  cause, 
D'un  si  fâcheux  événement. 

—  ((  Est-ce,  dit-elle,  enchantement? 
N'ai-je  plus  le  même  agrément  ? 

Quoi  rester  court  ainsi,  pour  deux  coups  seulement  !  » 
Elle  ne  put  enfin  tirer  autre  chose, 
Et  du  Dragon  froqué  se  plaignit  vainement. 
Après  un  tel  affront,  on  se  remit  à  table. 

Et  la  dame  au  faux  moine,  dit 

Avec  un  ton  plein  de  dépit  : 

—  «  Es-tu  Carme  ?  Il  n'est  pas  croyable  1 
Tu  n'en  as,  au  plus,  que  l'habit; 

Toi  Carme,  Carme  1  c'est  le  diable.  » 

Le  dépit  la  rendit  plus  belle. 

Aussitôt  le  vrai  Révérend 

Pour  terminer  le  différend 
Et  rétablir  l'honneur  de  l'ordre,  qui  chancelle, 

Fit  le  Carme  et  le  fit  très  bien. 
La  belle,  au  changement,  ma  foi  ne  perdit  rien; 
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A  l'ouvrage  on  connut  que  c'était  Père  Antoine. 
Que  tirer  de  cet  entretien? 
Que  l'habit  ne  fait  pas  le  moine.  (1) 

Jean-Baptiste  Rousseau. 
(A  Van  Bever:  Contes  et  Conteurs  Gaillards 
du  xvill''  siècle.)  (II.  Daragon,  éditeur.) 

Le  conte  tiré  d'un  curieux  manuscrit  du  xviii*  siè- 
cle de  la  collection  de  M.  Ad.  B...  a  été  publié  déjà 
dans  l'édition  des  Contes  inédits  de  J.-B.  Rousseau. 
Bruxelles,  Gay  et  Douce,  1884,  in  8°.  Il  n'a  jamais  été 
jusqu'à  ce  jour  confondu  avec  les  productions  douteu- 
ses de  l'abbé  de  Grécourt. 


LA  PUCE 

Au  dortoir, 
Sur  le  soir, 
La  sœur  Luce, 
En  chemise  et  sans  mouchoir, 
Cherchait,  du  blanc  au  noir 
A  surprendre  une  puce. 
A  tàton. 
Du  téton 
A  la  cuisse. 
L'animal  ne  fait  qu'un  saut, 
Ensuite,  un  peu  plus  haut, 
Se  glisse, 
Dans  la  petite  ouverture. 
Croyant  sa  retraite  sûre, 
De  pincer 


1  Le  sujet  de  ce  conte  a  été  repris  par  Beaufort-d'Auber- 
VAL.  Voir  dans  lesContes-Erotico-philosophiques  de  cet  auteur 
(Bruxelles,  Demanet,  et  Paris,  Ferra,  18J8,  2  vol.  in-18,)  le 
conte  intitulé  :  La  Comtesse  gourmande  ou  l'Habit  ?ie  fait 
pas  le  Moine. 

11 
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Sans  danger 
Il  se  flatte  ; 
Luce,  pour  se  soulager, 
Y  porte  un  doigt  léger, 
Et  gratte. 
En  ce  lieu, 
Par  ce  jeu 
Tout  s'humecte. 
A  force  de  chatouiller. 
Venant  à  se^mouiller, 
Elle  noya  l'insecte; 
Mais  enfin, 
Ce  lutin 
Qui  rend  l'âme 
Veut  faire  un  dernier^efrort... 
Luce  grattant  plus  fort 
Se  pâme... 

Alexis  Piron. 


LES  L\FATlGxVBLES 

—  «  Mettons  en  jeu  les  aimables  peintures 
De  l'Arétin,  dit  à  son  amoureux, 

Fille  de  bien,  très  experte  aux  postures 
(Jue  nous  décrit  cet  auteur  vigoureux. 

—  ((  Donc  commençons,  répond  l'amant  heureux, 
Tant  il  est  vrai  qu'on  peut  tout  quand  on  aime  !  » 
Après  vingt  tours  que  sait  exécuter 

Le  couple  ardent  et  flexible  à  l'extrême. 
Sa  belle  dit  :  —  «  Il  faut  nous  arrêter.  » 

—  «  Pourquoi  ?fait  l'autre.  Un  peutencor  lutter. 
Serais-tu  donc  à  la  fin  de  ton  thème  ?...  » 

—  ((  Oh?  que  nenni;  tiens,  nouveau  stratagème!  )i 
Et  ces  mots  dits,  la  belle  va  sauter 

Au  cou  du  gars  et  s'enfile  elle-même.  » 

La  Chabeaussièrc. 
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LA  DUCHESSE  ET  SON  COCHER 

Le  beau  cocher  d'une  belle  duchesse, 
Qui,  toujours  prêle  à  l'amoureux  ébat, 
Favorisait  le  clergé,  la  noblesse, 
Sans  rejeter  les  vœux  du  tiers  état, 
La  conduisait  sous  galante  aventure, 
Hors  de  Paris.  ((  Descends-moi  dans  ce_coin.  » 
Elle  sentait  petit  besoin. 
Et  le  cocher  aussi.  L'un  cède  à  la  nature  ; 
La  duchesse  à  l'écart,  derrière  la  voiture, 
L'autre  vis-à-vis  les  chevaux. 
En  cette  décente  posture, 
Des  deux  sources  coulaient  fort  gentiment  les  flots. 
Apercevant  baissée,  un  objet  qui  l'attire, 
Ma  gaillarde,  gaîment,  n'hésite  pas  de  dire  : 
—  «  A  ta  santé,  mon  cher  1  C'était  le  provoquer. 
(^e  familier  propos  l'enflamme  : 

—  «  Bien  de  l'honneur,  répond-il,  et,  madame 
Plus  de  plaisir  encor,  si  vous  vouliez  trinquer.  » 

Guichard. 

AVANTAGE  DE  LA  CONFESSION 

Une  beauté  qui  pour  sainte  passait, 
A  certain  carme  un  jour  se  confessait, 
Et  s'accusait  d'avoir  fait  adultère, 
La  veille,  au  soir,  avec  un  cordelier. 

—  ((  C'est  un  péché  bien  dur  à  délier, 
Repart  le  moine  avec  un  ton  sévère. 
Pour  pénitence,  allez,  il  faut  le  faire 

Avec  un  carme.  »  —  «  Hélas  !  dit  d'un  ton  doux 
Notre  dévote,  en  baissant  sa  paupière, 
Je  m'en  doutais;  et  pour  cela,  mon  père, 
Je  suis  venue,  et  je  m'adresse  à  vous.  » 

Gudin. 
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LE  GODEMICUÉ 

Un  liberlin  Je  qualité, 

Ministre  à  Versailles,  cité 

Pour  sa  passion  protectrice 

Des  talents  et  de  la  beauté, 

Protégeait  une  jeune  actrice. 

Ciiez  elle,  du  matin  au  soir 

(La  nuit  n'était  de  son  office), 

Il  avait  pu  surprendre  et  voir 

Ses  mille  secrets,  l'arlifice 

De  la  toilette  et  du  boudoir, 

Du  tliéàtre  et  de  la  coulisse  : 

FajiX  cheveux,  faux  teint,  faux  joyaux, 

Beaux  masques  pour  tous  les  défauts, 

Postiches  de  toute  nature. 

De  cet  arsenal  si  complet, 

11  avait  fait,  dans  maint  couplet, 

La  piquante  nomenclature, 

Quand  il  s'aperçut  à  la  lin 

(Ju'il  y  manquait  certain  engin 

Dont  le  solitaire  exercice 

Peut  soulager  mainte  nonnain. 

Mainte  veuve  et  mainte  novice. 

Donc,  il  s'en  vient  un  beau  matin 

Présenter  à  sa  demoiselle. 

Un  parapilla,  grand  modèle, 

Par  Yaucauson  même  inventé. 

En  lui  disant  :  —  a  Ma  toute  belle, 

A  l'image  de  la  beauté 

J'offre,  pour  orner  sa  chapelle 

L'image  de  la  volupté.  » 

Il  croyait,  par  cette  épigramme 

Interloquer  la  jeune  femme, 

(Jui,  le  prenant  au  sérieux, 

Sur  le  charmant  joujou  s'élance, 

En  fait  l'essai  délicieux, 
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S'agite  et  se  pâme  à  ses  yeux... 

Puis,  enfin  rompant  le  silence, 

S'écrie  avec  naïveté  : 

—  «  .Te  rends  grâce  à  votre  Excellence, 

En  effet,  cette  ressemblance 

Vaut  mieux  que  la  réalité.  )) 

Qui  fut  penaud  ?  Mon  gentilhomme. 

S'en  fàcha-t-il  ?  Oh  !  que  non  pas. 

Au  contraire,  et  c'était  le  cas, 

Il  mit  l'histoire  en  couplets,  comme 

Sait  les  faire  de  Maurepas. 

{Parnasse  satyrique  du  xvni^  siècle.) 


FORT  PEU  D'ÇA 

L'autre  jour  Biaise  m'embrasse. 

Ah  !  pass'  pour  ça  !  ah  !  pass'  pour  ça  ! 

Mais  après  cette  gaîté-là, 

Voyant  maître  Biaise 

Se  mettre  à  son  aise, 
Je  lui  dis  :  Compère,  halte-là  ! 
Oh  I  fort  peu  d'ça  !  oh  !  fort  peu  d'ça  I 

Mais  à  peine  eus-je  dit  cela. 
Que  Biaise  me  boucha 
D'un  baiser  sur  la  bouche. 

Je  trouvai  plaisant  ce  tour-là... 

Ah  !  pass'  pour  ça  t  ah  !  pass'  pour  ça  I 

Mais  à  mes  pieds  il  se  jeta  ; 
Et  fit  des  demandes 
De  faveurs  plus  grandes  ; 

A'ous  jugez  comme  on  l'écouta... 

Oh  I  fort  peu  d'ça  I  oh  !  fort  peu  d'^a  I 

Mais  —  par  hasard  —  ce  jour-là, 
Ayant  une  entorse 
Il  me  prit  par  force, 
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Malgré  moi,  qui  ne  voulais  ça... 

Ah  !  pass'  pour  ca  t  ah  !  pass'  pour  ça  I 

Et  tout  d'un  coup  s'arrêta  là. 

Oh  !  Biaise  est  tout  comme, 
Tout  comme  un  autre  homme. 
Et  je  vois  qu'il  me  donna... 

Oh  !  fort  peu  d'ça  1  oh  !  fort  peu  d'ça  ! 

(Il  faut  joindre  à  cet  amant-là 
Lucas, 
Jérôme, 
Colas 
Et  Guillaume, 
Bastien, 
Julien, 
Et  Goeteral 
Oh  !  pass'  pour  ça  !  oh  !  pass'  pour  ca  ! 

Collé. 
LA  PARURE 

Quelquefois  le  trop  de  parure 

Attire  fâcheuse  aventure. 
Un  petit  maître  au  rang  des  plus  railleurs. 
Qui  frondait  tout,  qui  n'avait  point  de  mœurs, 
Voyant  en  cour  une  femme  élégante, 
Du  feu  des  diamants  la  tète  étincelante. 

L'aborde  d'un  air  insolent  : 

—  ((  Madame,  jamais  de  la  vie 

Je  n'ai  rien  vu  de  si  brillant. 

Il  est  fort  bon  d'être  jolie 

Par  ma  foi  ;  la  galanterie 
Est  un  métier  non  moins  lucratif  que  charmant.  » 
—  «  Petit  mignon,  dit  la  dame  en  colère, 
Vous  croyez  donc  parler  à  votre  mère?  » 

Louis  d'Aguin  de  Château- Lyon. 
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LE  BIDET 

Avec  Ducros,  son  cuisinier 
Comptait  Arpin  de  la  Montagne. 

—  «  Comment,  disait  le  financier, 
Tu  passes  pour  ce  seul  quartier 
Deux  cents  jjouteilles  de  Champagne  ? 
Nous  n'en  avons  jamais  bu  tant.  » 

—  «  Oh  !  non,  monsieur;  mais  le  restant 
Et  pour  le  bidet  de  madame.  » 

—  ((  Ah  !  s'écrie  Arpin,  quelle  femme  ! 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner. 

Si  son  bijou,  quoi  que  je  dise, 
Fait  tous  les  jours  quelque  sottise, 
Puisqu'on  l'enivre  avant  dîner.  » 

Joseph  Vasselier. 


JE  L'SAIS  FAIRE 

J'ignorais  comme  on  fait  l'amour. 
Colin  me  l'apprit  l'autre  jour. 
A  quinze  ans^  jeune  et  faite  au  tour, 
Etre  encore  écolière  ! 
Je  l'sais,  je  l'sais,  je  l'sais  faire, 
Et  même  assez  bien. 
C'est  un  rien  ! 
Mais  ce  rien 
Est  bien  fait  pour  plaire  I 

Il  me  dit  qu'Amour  et  ses  jeux 
Etaient  déjà  peints  dans  mes  yeux. 
Un  baiser  qu'il  a  pris  sur  eux 
Fut  le  préliminaire... 
Je  l'sais,  je  l'sais,  je  l'sais  faire, 
Et  même  assez  bien. 
C'est  un  rien  ! 
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Mais  ce  rien 
Est  bien  fait  pour  plaire  ! 

Au  lieu  d'un  mouchoir  sur  mon  sein, 
Tout  d'un  coup  j'y  trouvai  sa  main  ; 
A  l'y  laisser  faire  un  larcin 
Je  ne  résistai  guère. 
Je  Tsais,  je  l'sais,  je  l'sais  faire, 
Et  même  assez  bien. 
C'est  un  rien  ! 
Mais  ce  rien 
Est  bien  fait  pour  plaire  ! 

Sa  bouche  à  la  mienne  il  colla, 
Et...  sans  rien  dire...  il  me  parla... 
Je  retins  ce  langage-là, 

Si  propice  au  ministère. 
Je  l'sais,  je  l'sais,  je  l'sais  faire 
Et  même  assez  bien. 
C'est  un  rien  ! 
Mais  ce  rien 
Est  bien  fait  pour  plaire  ! 

Mais  à  la  dernière  leçon^ 
Le  plaisir  trouble  la  raison... 
Je  recommençai  sans  façon. 
Le  tout  à  sa  prière... 
Je  l'sais,  je  l'sais,  je  l'sais  faire 
Et  même  assez  bien. 
C'est  un  rien  ! 
Mais  ce  rien 
Est  bien  fait  pour  plaire  ! 

Anonyme. 

LES  DEUX  COMMÈRES 

Un  jour  madame  la  Ramée, 
S'étant  mise  sur  son  plus  beau. 
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Yisitoit  neuve  mariée 
Qui  sa  parente  étoit,  ou  du  moins  peu  s'en  faut.  ' 

—  «  Gela  va-t-il  bien,  ma  Commère, 
Dit-elle,  en  la  voyant,  d'un  air  tout  empressé, 

Gomment  cela  s'est-il  passé  ? 
Et  d'un  bon  train  Jacob  mène-t-il  le  mystère?  » 
—  «  Ah  !  répond  l'Epousée,  avec  un  gros  soupir. 
Escorté  d'un  niais  sourire  : 
Tenez,  ce  n'est  rien  de  le  dire; 
Ma  Gommère,  il  faut  le  sentir.  » 

Des  Biefs. 

LA  DIÈTE 

La  jeune  et  fringante  Sylvie 
Dans  Paris  menait  bonne  vie 
Du  revenu  de  ses  appas. 
Grillon,  au  sortir  d'un  repas 
De  l'essayer  eut  grande  envie. 

—  «  Quel  est  votre  prix?  »  —  «  Six  ducats  I  » 

—  «  Faites-moi  le  plaisir  poulette. 
De  pisser  dans  cette  cuvette.  » 
Sylvie  obéit,  et  Grillon, 

Au  lieu  de  conclure  l'affaire, 
Y  baigne  son  pauvre  aiguillon. 
((  Tiens,  contente-toi  du  bouillon. 
Dit-il,  car  la  viande  est  trop  chère.  » 

Joseph  Vasselier. 

LE  iMORCEAU  D'OUVERTURE 

I 

((  Maman,  je  le  dis  sans  di'lours,  » 
Répétait  la  jeune  Angélique, 
«  Oui,  j'ai  du  goût  pour  la  musique, 
«  Je  l'aime  et  l'aimerai  toujours. 
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((  Mais  je  préfère  par  nature, 
«  Comme  vous,  les  airs  d'opéra, 
((  Et  rien  tant  ne  me  plaira 
((  Qu'un  morceau  d'ouverture. 

II 

«  Hier,  d'un  ton  mélodieux, 
((  Damion  chantait  ù  sa  fenêtre. 
((  Lors,  chez  lui,  —  je  fis  mal  peut-être, 
((  Je  courus  pour  l'entendre  mieux. 
«  Il  avait  une  voix  si  pure 
((  Que  je  me  plus  à  l'écouter  ; 
((  Six  fois  il  me  fit  goûter 
((  Son  morceau  d'ouverture. 

III 

((  Il  me  dit,  du  ton  le  plus  doux  : 
((  —  Tenez,  ma  charmante  voisine, 
((  Votre  voix  est  vraiment  divine, 
((  Faisons  un  accord  entre  nous... 
«  J'y  consens...  Je  perds  la  mesure 
((  Et  je  m'écrie  avec  chaleur  : 
((  Deus!  il  me  va  jusqu'au  cœur 

((  Ton  morceau  d'ouverture!  » 

IV 

Belles,  jalouses  des  plaisirs 
De  la  jeune  et  tendre  Angélique, 
Laissez  là  le  triste  cantique. 
Et  pour  mieux  charmer  vos  loisirs, 
Moins  à  la  voix  qu'à  l'encolure 
Choisissez  votre  précepteur  : 
Prenez,  d'un  nerveux  chanteur, 
Le  morceau  d'ouverture. 

De  Mailly. 
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LE  CARME 

Avec  la  sœur  Saint-Anaclet, 
Dix  fois  sans  débrider,  un  Carme  l'avoit  fait  : 
Il  allait  commencer  l'onzième, 
Quand  la  Nonnain  lui  dit  tout  net: 

—  ((  Je  suis  lasse,  mon  fils  ?  Ne  l'es-tu  pas  toi-même  ?  » 

—  ((  Non,  répondit  le  Père,  à  ce  discours  bénin, 

Quinze  me  fatiguant  à  peine, 
Allons,  recommençons,  ma  Reine  !  » 
—  «  Glouton!  s'écria  la  Nonnaine, 
R  te  faudrait  dix  Monastères.  » 

—  ((  Moi  !  Glouton  !  reprit-il  :  eh  Mignonne  !  comment, 

Nommeriez  vous  donc  mes  Confrères? 
Je  suis  le  moindre  du  Couvent.  » 

Des  Biefs. 

INTIMITÉS  DE  LUNE  DE  MIEL 

Mioune  s'éveille. 

Langoureusement,  elle  bâille,  puis  s'étire  en  arron- 
dissant ses  bras  au-dessus  de  sa  tète.  Dans  ce  mou- 
vement, l'épaulette  de  sa  chemise  de  dentelle  glisse, 
jusqu'au  coude.  Elle  la  relève  d'un  petit  coup  d'index. 

Elle  bâille  encore,  à  son  aise,  le  visage  bouffi, 
croyant  que  je  ne  la  vois  pas.  Mais  moi,  du  coin  de 
l'œil,  je  regarde  celle  qui  depuis  six  semaines  est  ma 
femme. 

Sous  les  orties  du  désir,  j'avais  épousé  cette  ga- 
mine, fille  d'un  chef  de  bureau.  Tout  d'abord,  j'aimai 
ses  yeux  marrons,  profonds  comme  ceux  d'un  chat, 
et  ses  lèvres  surfines,  aux  courbures  extasiées,  que 
j'avais  pu  goûter,  lors  des  fiançailles.  Puis,  dans  la 
huitaine  qui  suivit  le  mariage,  je  fus  goulu...  Je  ras- 
sasiai ma  faim  aux  seins  tourmentés,  sortis  pour  la 
première  fois,  par  la  main  masculine,  de  la  claustra- 
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tion  du  corsage.  Je  mordis  à  belles  dents,  aux  replis 
roses,  inexplorés,  de  la  vierge.  Son  ventre  duveté 
ra'étonna  i)ar  sa  candeur.  Tous  les  soirs,  je  dégantais 
fiévreusement  ce  joli  corps,  et,  balbutiant  des  folies, 
nous  faisions  que  nous  entredéchirer  dans  des  étrein- 
tes infinies,  des  jouissances  presqu'immatérielles  tant 
elles  étaient  matérielles. 

Du  coin  de  l'œil,  j'apprécie  ma  femme. 

A  présent  que  me  voilà  revenu  de  ses  caresses  pre- 
mières^ j'observe.  J'écoute  parler  la  poupée.  Des  pa- 
roles s'échappent  souvent,  à  tort  et  à  travers,  de  sa 
bouche  mutine;  elle  se  coupe,  elle  fait  des  gaffes... 

Or,  j'ai  une  vague  indigestion  de  sa  prestance  ré- 
ginale,  de  ses  seins  fleurdelisés,  et  autres  fadaises. 
Je  ne  veux  plus,  élégiaquement,  la  recouvrir  d'une 
robe  de  fleurs...  Je  sais  juger  la  fille  du  chef  de  bu- 
reau :  c'est  une  de  ces  pensionnaires  pudiques,  à  qui 
l'on  n'a  pas  grand  chose  à  montrer  une  fois  qu'on  les 
a  épousées. 

Elle  aime  les  joies  coloriées.  Elle  est  légèrement 
commune.  Son  élégance  est  douteuse...  Et  je  com- 
mence à  voir  que  se  paie  bon  prix  l'achat  de  cuisses 
ivoirines. 


Couché  sur  le  dos,  la  respiration  égale,  sournois, 
du  coin  de  l'œil,  je  regarde  ma  femme. 

Elle  est  en  demi-teinte... 

Dans  l'ombre  douce  de  l'alcôve,  elle  m'a  l'air  d'une 
esquisse... 

Sans  bouger,  je  la  respire... 

Tout   à   coup,    la  vicieuse  s'aperçoit  que   je   suis 
éveillé. 

Elle  me  saute  au  cou,  frotte  sa  joue  fraîche  à  ma 
barbe  dure,  me  vend  je  ne  sais  quelles  câlineries. 

—  Oh  !  je  t'adore  ! 

Moi  aussi...  énormément! 
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Qu'a-t-elle,  ce  matin?  Elle  s'est  réveillée  après  un 
rêve  spécial,  peut-être? 

On  se  livre  à  de  petits  jeux  de  linge,  pour  faire 
valoir  des  trésors  que  l'on  veut  soi-disant  me  cacher, 
mais  qui  me  sont  apercevables.  11  y  a  des  yeux  dila- 
tés, et  un  ventre  en  combustion  dans  l'attente  de  la 
secousse. 

Elle  désire  que  nous  nous  vainquions. 

Elle  me  taquine,  elle  me  chatouille,  elle  veut  quanrl 
même  que  j'excite  encore  plus  le  rougeoiment  de  ses 
seins  aux  pointes  d'asperges  rose-foncé. 

—  Sois  plus  gai  ! 

—  Tu  ne  veux  tout  de  même  pas  que  je  fasse  la 
danse  du  ventre  ! 

Enfin,  je  me  dois  à  mes  devoirs.  Mioune  a  de  l'ap- 
pétit. 

Je  m'exécute,  parmi  des  battements  de  cœur. 

Elle  est  heureuse. 

Il  ne  faut  pas  grand'chosc  pour  la  rendre  heureuse. 

Notre  étreinte  s'immatérialise... 

Puis  elle  se  lève,  pour  certains  usages  qui  me  rap- 
pellent la  rue  Milton,  voire  la  rue  Golbert,  et  je  me 
demande  si  je  ne  dois  pas  me  lever  pour  olfrir  à  ma 
femme  une  bague  ou  un  collier  de  prix  —  qui  sait  ? 
un  modeste  louis,  les  reins  étant  au  rabais. 

0  partout  la  prostitution  est  la  même! 

Il  ne  manque  à  ma  jeune  épousée  que  des  bas  gre- 
nats à  coins  d'or. 

J'enten  Is  sa  vertu  qui  retombe  en  fines  goutelettes 
grâce  à  un  appareil  dont  le  coût  est  de  six  francs  chez 
le  bandagiste  du  boulevard.  C'est  ainsi  que  la  vertu 
pleure. 

Je  pense  tout  cela,  anéanti,  en  cette  espèce  de  point 
d'orgue  sur  lequel  on  reste  longtemps  après  l'exercice 
dont  nous  sommes  nés. 

Il  me  semble  qu'un  jeune  chien  jappe  d'un  liquide. 
J'entends  comme  le  craquement  d'un  pas  sur  un  lit 
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épai-^  lie  feuilles  sèches...  Non,  c'est  mon  épouse  qui 
fait  dégouliner  de  l'eau  dans  une  petite  cuvette  qu'elle 
a  d6']h  élii'échée. 

Alors,  je  suis  pris  d'un  immense  désespoir.  Il  me 
semble  que  la  terre  s'est  drapée  de  neige,  qu'il  fait 
froid,  que  mon  cœur  est  un  groenland  et  ma  cervelle 
une  Sibérie. 

Toutes  mes  illusions,  roses-blanches,  s'effeuillent 
à  la  surface  d'une  petite  cuvette  ébréchée. 

Mon  ])ieu,  que  la  vie,  —  manger!  aimer!  —  est 
inartistique  ! 

Les  joies  sont  des  articles  de  bazar,  et  il  faut  se 
méfier  de  ces  choses  mal  portées,  éditées  par  des 
chapelii'rs;,  des  bottiers,  des  tailleurs  de  quartiers 
populaires,  qui  les  vendent  à  des  prix  pas  cher  75  ou 
bon  marché  90. 

Je  me  suis  fait  voler  comme  à  l'étalage  par  le  chef 
de  bureau. 

Ma  colombe  est  un  rossignol.  Ma  bien  aimée,  quoi- 
que grassouillette,  est  de  la  camelotte.  Je  me  suis 
offert  une  petite  femme  qui,  relativement,  me  coûte 
cher  la  livre. 

Félix  d'Ambleteuse. 


LES  BOUTONS  DE  ROSE 

Je  vois  deux  boutons  de  rose 
Près  d'éclore  sur  ton  sein; 
Mon  Eglé,  permets  que  j'ose 
Les  caresser  de  ma  main. 
Eh  quoi  !  ta  vigueur  s'oppose 
A  mon  amoureux  dessein  ! 

Mais  ta  résistance  est  vaine! 
Tu  veux  me  favoriser! 
Je  veux,  ma  belle  inhumaine, 
Les  couvrir  d'un  long  baiser... 
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llends-toi,  je  suis  hors  d'haleine, 
L'amour  doit  m'autoriser  ! 

Je  suis  heureux,  je  les  touche. 
Oh  !  moment  tant  souhaité  ! 
Je  vais  y  coller  ma  bouche 
En  dépit  de  ta  fierté... 
Ciel  !  une  épingle  farouche 
Trouble  mon  activité  ! 

De  mon  mal,  tu  ris,  mutine  ! 
Mais  je  ne  m'en  fâche  pas... 
Même  accident,  j'imagine. 
Serait  moins  rare  ici-bas. 
Si  la  rose  sans  épine 
N'offrait  que  peu  d'appas  ! 

Anonyme. 

LE  MARI  DÉSOSSÉ 

CONTE 

Après  le  grand  ego  vos  conjungo, 
Damon  chez  lui  vous  conduit  sa  Nicette  ; 

Puis  sans  témoin  sur  sa  couchette, 

Ils  vont  s'en  donner  à  gogo. 
L'époux  est  frais,  gentille  sa  poulette. 

Si  que  toujours  ferme  et  dispos 

Il  fut  vainqueur  dans  trois  assauts, 
Puis  s'endormit.  Après  un  court  repos, 

Voulant  refaire  la  chérette 
De  la  petite  il  prend  la  main  blanchette, 

Et  la  place...  il  n'est  pas  à  propos 
De  vous  dire  où;  suffit  que  la  pauvrette 
En  le  touchant  s'écria  stupéfaite  :' 

—  Ciel  !  qu'avez-vous  donc  fait  des  os . 
Le  Citoyen  Collier.  (1) 


(1)  t  Contes  à  rire,  d'un  nouveau  genre  et  des  plus  amu- 
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A  DEUX  DE  JEU 

—  ((  Combien  ce  ruban  là,  parlez,  ma  belle  Dame  ?  » 

—  ((  Cent  sols,  mon  Ijoa  Monsieur,  je  n'en  rabattrai  rien, 
Car  il  me  coûte  à  moi  quatre  francs,  sur  mon  âme, 

Gomme  il  est  vrai  que  vous  êtes  chrétien 
Et  que  je  suis  honnête  femme.  » 

—  ((  En  ce  cas-là  ce  n'est  pas  fort  certain, 

Car  voyez-vous,  je  suis  athée.  » 
Lors  la  Marchande  un  peu  déconcertée  : 

—  ((  Parguienne  !  et  moi  ne  suis-je  pas  catin?  » 

Augustin  de  Piis. 

LA  JARRETIÈRE 

N'attendez  pas  de  moi  aujourd'hui,  mon  cher  et 
beau  chevalier,  que  je  promène  la  lanterne  de  Diogène 
dans  le  mystère  voulu  des  alcôves  et  des  ruelles  de  la 
cour,  pour  le  seul  plaisir  de  vous  faire  vivre,  pendant 
quelques  instants,  cette  vie  dont  vous  avez  été  arra- 
ché si  brutalement,  voilà  trois  mois  déjà,  par  la  vo- 
lonté jalouse  de  Madame.  Ne  me  demandez  pas  non 
plus  de  philosopher  en  votre  compagnie,  afin  de 
moins  déguiser,  sous  une  apparence  de  nécessité  de 
raison,  le  mépris  que  j'ai  du  monde  où  il  me  faut  vi- 
vre, et  les  sourdes  colères  qu'il  éveille  en  mon  âme. 
Mais  j'ai  dû  me  soumettre  surtout  afin  de  vous  venger, 
un  jour,  de  tout  le  mal  qu'on  vous  a  fait,  pour  m'avoir 
trop  aimée. 

Trop  aimée!  N'allez  pas  croire  que  c'est  là  un  re- 
proche! Grand  Dieu!  La  méprise  me  seroit  cruelle! 
Trop  aimée!  Cela  veut  dire  que  je  me  souviens,  et 
qu'aujourd'hui,  plus  qu'en  toute  autre  minute,  ce  sou- 


sants,  par  le  citoyen  Collier,  Commandant  des  Croisades 
du  Bas-Rhin.  Bruxelles,  Gay  et  Douce,  1S81. 
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venir  doit  être  pour  moi  d'une  douceur  pleine  d'en- 
chantement. Sept  ans  déjà,  chevalier  I  Faut-il  aider 
votre  mémoire  ?  Allez-vous  forcer  ma  pudeur  déjeune 
fille  à  s'effaroucher,  en  confessant  5,  ce  message  tout 
ce  que  vous  savez,  tout  ce  que  vous  ne  savez  peut- 
être  plus,  ingrat! 

Non  !  Je  suis  injuste  !  Je  sens  que  vous  n'avez  rien 
oublié,  comme  je  garde,  moi,  devant  les  yeux  de  mon 
cœur,  tous  les  tableaux  qui  se  succédèrent  en  cette 
heure  de  folie.  Et  voilà  pourquoi,  dans  le  tems  que 
l'anniversaire  passe  au  cadran  des  saisons,  je  veux 
m'aiderde  tout  ce  qui  m'entoure  pour  être  toute  avec 
vous...  toute  avec  toi...  vous  le  voyez,  il  faut  quevous 
soyez  bien  tendre  à  mon  désir  :  je  ne  vous  avois  en- 
core tutoyé  qu'une  fois...,  après  la  jarretière. 

Vous  veniez  d'avoir  vingt  ans  :  j'en  avais  à  peine 
dix-sept.  Ma  mère  qui  me  trouvoit  jolie,  et  qu'une 
santé  fortement  délabrée  eût  empêché  de  veiller  sur 
moi,  m'avoit  envoyée,  au  sortir  du  couvent,  chez  ma 
tante,  la  comtesse  de  B...  du  M....  à  qui  Madame  vou- 
lait du  bien.  Ma  naissance  me  permettoit  d'entrer  à  la 
cour.  C'est  là  que  je  vous  rencontroi.  On  ne  me  de- 
manda tout  d'abord  que  de  rester  enfant  :  j'étois  très 
innocente,  et  bavarde  autant  qu'innocente  ;  je  disais 
tout  ce  qui  me  passoit  par  la  tête,  et  ce  que  je  disais 
étoit  toujours  empreint  de  la  plus  naïve  gaieté  ;  aussi 
ne  s'offensait-on  de  rien  qui  vînt  de  moi.  J'étois  par- 
faitement heureuse.  Mais  j'étois  curieuse  aussi  (qui 
est-ce  qui  n'est  pas  curieuse,  dans  notre  sexe?)  seu- 
lement je  n'en  faisois  rien  paroître,  me  bornant  à 
écouter,  à  observer  et  à  retenir. 

Ma  tante  me  choyoit  comme  sa  fille,  ayant  au  cœur 
le  chagrin  de  n'avoir  jamais  eu  d'enfants,  —  j'ai  su 
depuis  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sa  faute  —  ;  Madame, 
elle-même,  me  demandoit  de  lui  conter  quelque  drô- 
lerie, qui  lui  donnât  de  la  gaieté,  et  elle  m'embras- 
soit  et  m'offroit  des  dragées. 

12 
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Mais  l'habitude  de  vivre  dans  un  milieu  où  l'amour 
était  le  plus  souvent  l'objet  des  conversations,  devoit 
donner  à  mes  sens,  plus  tôt  qu'il  ne  convenoit,  le  ca- 
price de  s'éveiller  ;  quand  je  voyais  toutes  ces  dames, 
prises  de  vapeurs  pour  des  querelles  amoureuses; 
quand  je  les  voyois  —  avec  quelle  complaisance,  mon 
ami  1  —  laisser  deviner  la  cause  de  leurs  malaises 
passagers,  je  me  disois  que  ce  devoit  être  là  bien 
douce  occupation,  puisque  ma  tante,  elle-même,  avait 
garde  de  s'y  dérober.  Il  est  vrai  que  ma  tante  étoit 
toujours  très  belle,  et  que  mon  ininois  n'eût  osé  pré- 
tendre à  tant  de  séduction  ni  de  majesté. 

Je  ne  laissois  rien  voir  cependant  de  mon  secret 
désir  d'être  aimée  à  mon  tour,  et  je  continuois  à  jouer 
avec  i,éclat  mon  rôle  de  petite  fille  égarée  en  pleine 
adolescence.  Je  courois  dans  le  parc  après  les  papil- 
lons, cueillant  ici  ou  là  des  fleurettes  que  je  piquois 
dans  mes  cheveux,  laissant  au  bout  des  aubépines  des 
lambeaux  de  dentelles  arrachés  de  mes  paniers  ;  heu- 
reuse surtout,  quand  vous  acceptiez  d'être  mon  com- 
pagnon de  jeu,  sous  le  prétexte  galant,  mais  peu  sin- 
cère, n'est-il  pas  vrai?  que  j'avois  l'air  d'être  votre 
sœur  cadette. 

Un  jour,  en  m'échappant  devant  vous,  je  perdis  ma 
jarretière.  La  gauche  ou  la  droite?  Vous  en  souve- 
nez-vous ?  Je  ne  vous  le  diroi  pas,  pour  vous  donner 
le  souci  de  le  chercher.  L'endroit  étoit  plein  de  char- 
mes :  un  zéphir  léger  gonfloit  mes  paniers,  comme 
des  ailes  d'oiseaux,  et  ma  jupe  elle-même  ne  vouloit 
rester  en  place.  Vous,  vous  étiez  arrêté  dans  un  che- 
min creux,  oh  d'épais  buissons  ofîroient  leur  nid 
d'ombre,  et  vous  teniez  à  la  main,  avec  un  air  de  bra- 
vade, la  jarretière  rose,  infidèle  à  sa  mission  sur  moi, 
ou  espiègle  dans  sa  mission  pour  vous.  Je  n'ai  jamais 
eu  peur,  et  ne  souffre  pas  qu'on  me  résiste  —  vous 
pensez  de  même,  je  m'en  suis  aperçue.  —  Vous  me 
disiez  :  «  Je  la  garde  !  »  Je  répondois  :  «  Rendez-la 
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moi  !  ))  —  Venez  la  prendre  !  —  Apportez-la  !  —  Vous 
ne  l'aurez  qu'avec  ma  vie  I  » 

Oh!  chevalier!  Gomme  j'étois  loin  de  penser,  en 
cet  instant,  à  sacrifier  votre  vie  !  Je  m'en  fus  donc 
près  de  vous,  et  vous  voulûtes  bien  me  rendre  la  jar- 
retière, à  condition  que  vous  la  remettriez  vous-même. 
Je  consentis. 

Me  voilà  donc  assise  sur  des  mousses  qui  craquent 
discrètement  comme  pour  m'aveitir  du  danger.  Je  ne 
compris  que  plus  tard  cet  avertissement  des  choses. 
Vous  êtes  à  genoux,  près  de  moi.  Déjà  vous  avez  pris 
la  jambe  qui  réclame  vos  soins.  Avec  une  galanterie 
sans  égale,  vous  tirez  mon  bas  :  votre  main  ne  per- 
met pas  qu'un  pli  se  produise,  et  vous  poursuivez  vo- 
tre tâche  avec  une  patience  et  une  conscience,  qui 
me  semblent  longues  comme  une  caresse.  «Ah!  che- 
valier, vous  allez  trop  haut...  — Mais  non!  il  ne  sied 
pas  d'abîmer  un  genou  pareil,  —  Je  vous  dis...  finis- 
sez... fi,  que  c'est  vilain...  )>  Et  je  vous  repousse  bru- 
talement. Mais  la  jarretière  n'est  ^toujours  pas  à  son 
office.  ((  Tiens  !  vous  avez  l'air  triste?  Vous  ai-je  fait 
mal?  Vous  ai-je  fait  de  la  peine?  Oui!  Je  vous  de- 
mande pardon  :  il  faut  pardonner  aux  petites  filles!  » 
Et  en  vous  parlant  ainsi,  je  me  penche  vers  vous, 
les  deux  mains  jointes,  comme  pour  une  prière. 

Et  voici  que  vos  lèvres  vont  de  mes  mains  à  mes 
lèvres  ;  mes  mains,  vous  l'avouerai-je,  étoient  plus 
surprises  que  mes  lèvres  de  cette  réponse;  car  j'ai 
compris  en  cet  instant,  sous  les  bocages  en  fleurs, 
sous  le  ciel  bleu,  que  c'était  bien  l'amour  qui  venoit 
à  moi,  à  moi  qui  étois  allée  un  peu  à  lui  ! 

Tout  cela  mon  ami,  je  l'ai  là,  devant  les  yeux,  sur 
mes  mains,  sur  mes  lèvres,  sur  ma  chair,  et  le  même 
frisson  qui  me  fit  à  vous,  je  le  sens  qui  fait  trembler 
ma  plume  en  vous  écrivant.  Et  vous  ne  m'avez  tou- 
jours pas  rendu  ma  jarretière;  que  ne  suis-je  auprès 
de  vous,  pour  vous  la  demander  de  nouveau  :  je  serois 
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bien  capable  de  me  faire  encore  votre  complice  pour 
que  vous  n'arriviez  pas  à  me  la  restituer. 

Et  puisque  aujourd'hui  je  me  confesse  auprès  de 
vous  du  passé,  pour  me  mortifier  dans  le  présent,  il 
faut  que  je  vous  dise  comment  ma  tante  me  consola 
de  cette  heureuse  mésaventure. 

Le  lendemain,  l'excellente  femme  me  fit  asseoir  sur 
ses  genoux,  comme  elle  l'eiU  fait  d'une  petite  fille, 
et  remuant  son  doigt  effilé  devant  mon  visage; 

—  Fillette,  me  dit-elle,  vous  avez  un  secret;  hier 
soir  le  rossignol  n'a  pas  chanté,  et  la  tante  a  dû  s'en- 
dormir sans  entendre  le  joli  rire  de  sa  nièce. 

—  Ma  tante,  je  vous  assure,  je  n'ai  rien. 

—  Ma  nièce,  vous  allez  mentir. 

—  Oh?  ma  bonne  tante  !...  mentir.  Eh  bien,  oui  ; 
hier,  en  courant,  j'ai  perdu...  ma  jarretière.  » 

3Ia  tante  sourit,  me  fit  lever,  se  leva  elle-même,  me 
conduisit  près  de  la  fenêtre  d'ofi  l'on  vous  apercevoit 
chevauchant  sur  la  pelouse  :  et  tandis  que  je  baissais 
les  yeux  et  rougissois  —  je  rougis  encore  quand  j'y 
songe  I... 

«  —  Va  mon  enfant  ;  mais,  fais  attention  ;  à  ton  âge, 
une  jarretière  ne  se  perd  jamais  seule  !  )) 

Ma  tante  se  trompoit,  chevalier  :  vous  avez...  la 
jarretière  :  mais  j'ai  votre  cœur  pour  la  vie;  vous 
m'en  avez  fait  le  serment. 

(Lettres  Galantes  d'une  femme  de  qualité,   17  60 
1770.)  (4) 


LE  DON  MUTUEL 

En  fait  d'amour  un  écolier 
Serroit  de  près  certaine  fille, 
Des  plus  fines  de  son  métier, 


(1)  Préface  de  Roger-Miles.  Emile  Testard,  éditeur. 
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D'ailleurs  accorte,  assez  gentille. 
Ayant  fait  l'œuvre  quatre  fois  : 

—  ((  Aciieu_,  dit-il,  ma  douce  amie; 
Garde  cela  ;  c'est  pour  neuf  mois.  » 

—  Adieu,  reprit-elle,  l'anglois  ; 
Garde  cela  ;  c'est  pour  la  vie.  » 

Mérard  de  Saint  Just. 


CLOISOxX  MINCE 

Nous  causions  ce  soir-là,  entre  amis,  des  aberra- 
tions charnelles,  des  passions  cruelles  et  autres  fla- 
gellations. D'Alassac  nous  avait  déjà  cité  l'aventure 
bien  connue  de  cette  demi-mondaine  dont  le  dos  était 
couvert  de  petites  plaies  rondes,  semblables  à  des 
pointes  de  feu,  et  qui  avaient  été  produites  par  le  ti- 
son de  la  cigarette  d'un  haut  fonctionnaire.  La  meil- 
leure récréation  de  ce  puissant  personnage  était  d'as- 
seoir, toute  nue^  une  femme  sur  ses  genoux,  et  de  lui 
brûler  les  omoplates  par  le  procédé  de  la  cigarette 
allumée. 

Rivardon  prit  la  parole  à  son  tour  : 

—  La  morsure  est  une  flagellation,  dit-il  ;  et  le  désir 
de  mordre  est  parfois  aussi  grand  que  celui  de  flagel- 
ler. Neuf  fois  sur  dix,  les  étreintes  amoureuses  de 
l'homme  sont  accompagnées  de  morsures,  dont  vous 
connaissez  bien  les  cicatrices  violettes.  Mais  en  cela 
comme  en  tout,  il  y  a  de  curieuses  exceptions.  J'ai 
connu  un  amoureux  exceptionnel.  Voici  l'histoire.  Je 
vous  la  donne  pour  ce  qu'elle  vaut. 

—  Nous  t'écoutons. 

Et  voici  ce  que  nous  conta  Rivardon  : 

((  Tous  les  soirs,  je  les  entenlais,  et  je  savais  leur 

»  vie  privée  sans  connaître  leurs  visages,  aussi  étais- 

»  je  fort  curieux  de  les  voir.  Un  matin,  je  les  croisai 

»  sur  le  palier  :   c'étaient  d'encore  jeunes  mariés  ; 
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))  l'homme  pouvait  friser  la  trentaine,  et  la  femme 
»  pouvait  avoir  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans.  Aulre- 
))  ment,  ils  se  tenaient  tranquilles... 

»  Le  soir,  à  six  heures  et  demie,  il  rentrait.  En 
))  montant  l'escalier,  il  chantait  entre  ses  dents,  et 
))  lorsqu'elle  ouvrait  la  porte,  je  les  entendais  s'em- 
))  brasser,  avec  des  rires  ;  je  devinais  ce  qui  se  passait 
))  ensuite  :  le  couvert  étant  mis,  elle  courait  à  la  cui- 
))  sine  qu'elle  entretenait  seule,  —  la  pauvre!  —  et, 
))  dans  un  torchon  sale,  saisissait  les  plats  brûlants 
))  qu'elle  portait  sur  la  table.  Pendant  ce  temps,  il  se 
))  dévêtait,  enfilait  des  pantoufles,  —  que  sais-je!... 

»  Généralement,  leur  maison  était  silencieuse,  tant 
))  que  durait  le  repas;  c'est  à  peine  s'ils  riaient...  (ils 
))  ne  se  disputaient  jamais). 

»  Mais,,  au  dessert,  j'avais  de  subites  frayeurs, 
))  lorsque  je  les  entendais  rapprocher  leurs  chaises. 

))  La  nuit  tombait. 

))  Alors  j'entendais  ce  qui  suit  : 

))  Lui,  gravement.  —  Donne-moi  ta  main... 

))  Elle,  avec  de  petits  rires  et  de  la  crainte  dans  la 
))  voix.  —  Non,  mon  p'tit  homme  I  non...  tu  vas 
))  m'mordre,  mon  p'tit  homme! 

))  Lui,  impérieusement.  —  Donne-moi  ta  main  ! 

))  Elle.  —  Je  t'en  prie,  mon  p'tit  homme!  je  t'en 
))  prie,  mon  p'tit  homme  ! 

))  Lui,  sa  voix  prenait  d'étranges  inflexions.  —  Veux- 
))  tu  me  donner  ta  main?  » 

<(  Je  n'entendais  plus  rien...  puis,  tout  à  coup,  un 
»  cri  ! 

»  Il  l'avait  mordue... 

))  Un  quart  d'heure  se  passait. 

»  La  nuit  épaississait;  sous  la  lampe  à  l'instant 
»  allumée,  il  devait  lire  un  journal  et  elle  devait  se 
»  livrer  à  quelque  travail  de  couture. 

»  Tout  à  coup  : 

))  Lui,  gravement.  —  Donne-moi  ta  main... 
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»  Elle,  pleurnichant.  —  Non,  mon  p'tit  homme  ! 
))  ta  vas  m 'faire  du  mal  ! 

»  Lui,  avec  dans  la  voix  les  certaines  inflexions.  — 
))  Yeux-tu  me  donner  ta  main? 

))  Elle.  —  Mon  p'tit  homme...  hi...  hi!,..  hu  !  tu 
»  vas  m'mordrel 

))  Lui.  —  Veux...  tu...  me...  do'...  ner...  ta... 
»  main...  ? 

»  Elle.  —  Mon  p'tit  homme!  » 

((  Dix  secondes  s'écoulaient, puis...  un  nouveau  cri  ! 

»  11  fut  des  soirées  où  il  la  mordit  dix  fois. 

))  Au  terme  de  janvier,  ils  partirent  de  la  maison. 

»  Deux  vieux  rentiers  les  remplacèrent,  deux  bon- 
»  nés  vieilles  natures,  des  crèmes  de  gens,  doux 
»  comme  des  moutons  et  paisibles  comme  des  vaches; 
))  ils  ont  d'ailleurs  des  yeux  ronds  et  des  mouvements 
))  lents  de  ruminants. 

))  Ils  ne  font  aucun  bruit,  et  cependant,  de  mon  lit, 
»  je  crois  entendre,  tous  les  soirs,  —  et  je  l'entends 
»  parole  d'honneur,  tant  la  suggestion  m'est  grande  : 

»  —  Donne-moi  ta  main... 

»  —  Ili...  hi...  hu!  tu  vas  m'mordre,  mon  p'tit 
»  homme  ! 

))  —  Veux...  tu...  me...  do'...  ner...  ta...  main...  ?  w 

Léonce  Decaux. 


LE  BON  GOUT 

Résiste-moi,  belle  Aspasie  : 
Tu  me, charmes,  quand  tu  dis  non. 
Fi  de  ces  beautés  sans  façon 
Qui  préviennent  la  fantaisie! 
Le  doux  baiser  que  je  te  pris 
Fut  pour  moi  le  bonheur  suprême 
Il  aurait  perdu  tout  son  prix 
Si  tu  l'avais  offert  toi-même. 
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Ainsi  qu'un  oiseau  de  rapine 
L'Amour  ne  vit  que  de  butin; 
Il  fait  volontiers  le  larcin 
Des  jolis  dons  qu'on  lui  destine  : 
Ah  !  si  jamais  de  ton  amant 
Tu  veux  couronner  la  constance, 
Sache  conserver  en  cédant 
L'air  charinant  de  la  résistance. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'être  belle 
Pour  fixer  les  vœux  d'un  amant; 
On  peut  avec  un  air  charmant 
Ne  rencontrer  qu'un  infidelle. 
Si  tu  veux  que  l'on  t'aime  bien 
Il  faut  laisser  chacun  prétendre, 
Accorder  tout,  ne  donner  rien, 
Refuser  tout  pour  laisser  prendre. 

Mais  d'où  te  vient  cet  air  rebelle  : 
T'offenses-tu  de  mes  leçons  ? 
Point  de  querelles,  finissons; 
L'on  a  raison  lors  qu'on  est  belle! 
J'ai  tort,  je  ne  le  puis  celer. 
Ce  baiser,  devais-je  le  prendre  ? 
Oni,  j'ai  mal  fait  de  le  voler, 
Mais  attends  :  je  vais  te  le  rendre. 

Tu  ne  veux  pas  ?  quelle  folie  ! 
Eh  bien!  j'y  consens,  fâche-toi; 
Gronde,  menace,  boude-moi  ! 
Bon  !  c'est  ainsi  qu'on  est  jolie. 
Achève  de  me  rendre  heureux, 
Refuse  à  présent  de  m'entendre; 
Je  reviendrai  plus  amoureux, 
Je  te  retrouverai  plus  tendre. 

{Répertoire  avuisœnt  pyiur  1785.) 
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ESSAI  DE  MADRIGAL 

J'aime  toutes  les  feaimes 
D'un  même  et  tendre  amour  ; 
Et  si  j'avais  mille  âmes 
Je  les  donnerais  pour 
L'amour  de  mille  femmes. 

0  pouvoir,  un  seul  jour, 
Cet  innombrable  amour  ! 
Lécher  de  mille  flammes 
Leurs  corps  blancs  et  charnus, 
Et  baiser  leurs  seins  nus  ! 

Je  n'ai  qu'une  seule  âme 
Et  je  n'ai  qu'un  seul  cœur  : 
C'est  assez  de  bonheur 
S'ils  sont  à  vous,  madame... 

.Félix  d'Ambleleuse. 


VILLANELLE  «  DIX-HUITIEME  SIÈCLE  » 

Ah!  madame  la  marquise, 
Ma  mignonne  pompadour, 
Ayez  donc  plus  de  franchise  ! 

Lorsque  ma  main  s'éternise 
A  chiffonner  votre  atour... 
...  Ah  !  madame  la  marquise  ! 

Votre  sagesse  s'épuise 
A  prétexter  un  détour... 
Ayez  donc  plus  de  franchise  ! 

Lorsqu'un  «  rien  »  vous  scandalise 
Et  qu'un  masculin  contour... 
—  Ah!  madame  la  marquise! 
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Allez  donc  vile  à  l'église, 
Mais  ne/ournez  pas  autour  : 
Ayez  donc  plus  de  franchise! 

Votre  teint  devient  cerise 
Dès  que  votre  troubadour... 
Ah!  madame  la  marquise! 

Implore  une...  mignardise 
On  prononce  un  calembour... 
Ayez  donc  plus  de  franchise  ! 

Au  diable  votre  chemise! 
C'est  tout  nu,  qu'on  fait  l'amour  : 
Ah!  madame  la  marquise, 
Ayez  donc  plus  de  franchise  ! 

Jean  d'Herbenoire. 


LA  RAGE  D'AMOUR 

A  Cupidon,  la  belle  et  jeune  Aminte, 

Malgré  l'hymen  sacrifiait  toujours. 

Son  pauvre  époux  toujours  était  en  crainte 

Qu'elle  ne  fit  de  nouvelles  amours. 

Il  ne  pouvait  en  ciller  la  paupière. 

Veilles,  soucis  l'eurent  tôt  emporté. 

Lui  mort,  Aminte,  en  pleine  liberté, 

A  son  humeur  donna  belle  carrière. 

On  en  jasa.  Son  curé  crut  devoir 

L'en  avertir  :  —  ((  Vous  vous  perdez,  madame! 

«  Changez  de  vie  ou  c'est  fait  de  votre  âme!  » 

—  ((  Hélas,  monsieur,  je  voudrais  le  pouvoir, 

Lui  répondit  la  trop  fringante  veuve, 

Mais  plaignez-moi,  tel  est  mon  ascendant 

Que  je  ne  puis  avoir  l'esprit  content, 

Si  chaque  mois  je  n'ai  pratique  neuve; 

Cela  me  vient  d'un  accident  fatal  : 

A  quatorze  ans,  d'un  chien  je  fus  mordue, 
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Chien  enragé;  pour  prévenir  le  mal, 
L'avis  commun  fut  qu'il  me  fallait,  nue, 
Plonger  en  mer.  Nue  on  me  dépouilla. 
Honteuse  alors  de  me  voir  sans  chemise 
Incontinent  je  portais  la  main  là 
Où  vous  savez,  sans  jamais  lâcher  prise. 
On  me  plongea  —  mais  qu'est-il  arrivé  ? 
C'est  que  mon  corps,  ô  pudeur  trop  funeste  ! 
Partout  ailleurs  du  mal  fut  préservé, 
llors  cet  endroit  où  la  rage  me  reste!  )) 

B.  de  la  Monnoye. 

LE  MARQUIS  AU   GRENIER  (1) 

(estampe  erotique  dans  le  GOUT  DU  xviii«  siègle) 

Le  marquis  avait  remarqué  que  la  camérière  mon- 
tait chez  elle  vers  neuf  heures  après  diner. 

Il  la  suivit,  à  pas  de  loup,  vit  qu'elle  entrait  dans 
une  chambre,  sous  les  combles,  —  une  chambre  ou- 
verte à  tout  venant,  car  Olivette,  très  gaillarde,  ne 
verrouillait  pas  plus  sa  porte  qu'elle  ne  verrouillait 
son  cœur.  Que  peut-on  voler  à  une  jolie  fille?  Sa  vir- 
ginité. Oui,  mais  quand  elle  la.  Et  quand  elle  ne  l'a 
plus,  on  ne  peut  rien  lui  prendre  que  ce  qu'elle  veut 
bien  se  laisser  voler  :  un  baiser...  une  caresse.  Et 
encore,  peut-on  les  lui  rendre. 

Agénor  ne  quittait  plus  des  yeux  Olivette.  La  belle 
fille  le  troublait  excessivement. 

La  vue  de  ses  seins  abondants,  de  ses  hanches  et 
de  ses  fesses  superbes,  de  son  bas  de  jambe  potelé, 
le  plongeait  en  de  chaudes  réflexions,  lui  faisait  mon- 
ter le  sang  aux  oreilles. 


(1)  Chapitre  extrait  d'un  roman  anonyme. 
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Il  la  suivait,  sans  avoir  l'air  de  rien,  et  comme 
Olivette  n'était  pas  méfiante,,  il  remarqua  qu'elle 
montait  trois  ou  quatre  fuis  par  jour  au  grenier.  Il 
s'aperçut  même  qu'elle  était  chargée  de  victuailles. 

Le  13  août,  jour  de  la  Vierge  —  cela  ne  prouve  rien 
—  Olivette  monta  au  grenier,  vers  deux  heures  après- 
midi.  Agénor  vit  disparaître  son  cotillon,  et  monta, 
lui  aussi. 

—  Elle  va  dans  sa  chambre  pour  faire  toilette, 
pensa-t-il. 

Arrivé  au  dernier  étage,  il  s'orienta,  prit  un  cou- 
loir et  reconnut,  au  bout,  la  porte  de  la  chambre  oc- 
cupée par  la  belle  créature. 

11  s'avança  sur  la  pointe  des  pieds  et  écouta. 

Il  n'entendit  rien  et,  —  inspiration  géniale  pour 
cette  rare  cervelle  —  l'idée  lui  vint  de  regarder  par 
le  trou  de  la  serrure  : 

La  chambre  était  vide. 

A  ce  moment,  le  marquis  entendit  un  bruit. 

Il  prêta  l'oreille.  On  remuait  au-dessus  de  sa  tête, 
sous  les  combles. 

C'était  un  bruissement  rythmique,  agrémenté  de 
soupirs. 

Agénor  ne  devinait  pas  ce  que  cela  voulait  dire. 
Mais,  tout  ignorant  qu'il  fût,  il  comprit,  à  un  certain 
moment,  ce  dont  il  s'agissait. 

—  On  dirait  que  l'on...  joue...  par  làl  se  dit-il. 
Mais,  avec  des  rires  étouffés,  Olivette  redescendait 

de  l'échelle  de  meunier  qui  donnait  accès  aux  extrê- 
mes combles. 

D'un  bond,  le  marquis  se  réfugia  dans  la  chambre 
de  la  jeune  femme  et  se  tint  coi. 

De  sa  cachette,  il  entendit  descendre  la  camérière. 

—  Elle  a  quelque  domestique  pour  amant,  se  dit-il  ; 
et  les  rendez-vous  ont  lieu  là-haut  ! 

Au  bout  d'une  demi-heure,  il  descendit  à  son  tour. 
Mais  cette  petite  séance,  surprise  par  hasard,  l'avait 
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fortement  émoustillé.  Pendant  le  reste  de  laprès- 
midi  il  resta  songeur  et,  tout  en  frisant  nerveuse- 
ment sa  moustache,  il  lui  arrivait  de  murmurer  entre 
ses  dents  : 

—  Je  l'aurai,  la  gaillarde!  Je  l'aurai!  C'est  mal  de 
tromper  Gertrude,...  mais  je  l'aurai  tout  de  même! 

Le  soir,  après  le  souper,  il  s'échappa  de  la  salle  à 
manger  et,  sans  être  aperçu,  se  glissa  dans  l'escalier. 

Quelques  instants  après,  il  était  dans  la  chambre 
d'Olivette. 

Après  avoir  réfléchi,  le  marquis  se  dévêtit  à  moitié, 
cacha  ses  habits  et  se  fourra  sous  le  lit  de  la  jolie 
fille,  avec  l'idée  de  l'attendre  et  de  ne  se  montrer 
que  lorsqu'elle  serait  en  chemise. 

Une  heure...  deux  heures  passèrent  ainsi. 

Agénor  se  morfondait  sous  le  lit.  Mais  ce  campa- 
gnard, habitué  à  la  chasse  au  sanglier,  et  qui  restait 
des  matinées  à  l'aiTût,  ne  trouva  pas  le  temps  trop 
long.  Et  puis,  sûr  d'être  soulagé  dans  la  soirée,  il 
patientait  volontiers.  La  pensée  du  bas  de  jambe  qu'il 
apercevrait  tout  à  l'heure  l'amusait,  en  attendant 
mieux. 

Enfin,  vers  neuf  heures,  il  entendit  un  craquement 
de  petits  souliers. 

La  porte  s'ouvrit  bientôt  et  Olivette  entra  dans  la 
chambre. 

Pendant  une  demi-minute  elle  alla  et  vint,  tout  es- 
soufflée par  l'ascension  des  escaliers,  et  le  marquis 
l'entendit  haleter  avec  force. 

Puis  elle  se  mit  à  la  fenêtre  et  respira  l'odeur  des 
lilas  mélangée  à  celle  des  acacias  en  fleurs  qui  mon- 
tait du  parc. 

L'idée  lui  vint  enfin  de  se  coucher.  Elle  était  fati- 
guée et  le  temps  qui  s'alourdissait  et  tournait  à 
l'orage  la  poussait  au  sommeil.  En  trois  instants  elle 
fut  en  chemise. 

Le  marquis  voyait  aller  et  venir  le  bas  de  jambe, 
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nu  cette  fois,  et  deux  petits  pieds  d'une  forme  royale 
et  qu'on  n'aurait  pu  supposer  à  une  camérière  ;  le 
pauvre  garçon  en  ressentait  une  véritable  fringale 
d'amour...  La  tête  lui  tournait  ;  ses  yeux  se  brouil- 
laient, son  cœur  battait  plus  vite,  il  lui  venait  au  cer- 
veau, par  bouffées,  des  pensées  de  folie  et  de  luxure. 

Olivette  ne  se  couchait  toujours  pas.  Elle  réfléchis- 
sait... mais  à  quoi?  C'est  tout  simple  :  la  chaleur  la 
suffoquant,  elle  se  demandait  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  dormir  toute  nue  cette  nuit.  Son  parti  fut 
bientôt  pris  :  la  chemise  alla  rejoindre  les  jupons. 

Olivette  souffla  sa  chandelle  et,  complètement  nue 
et  admirablement  ])elle,  elle  s'étendit  sur  son  lit,  ne 
voulant  pas  encore  se  glisser  sous  les  draps  qui  l'au- 
raient gênée. 

Agénor  entendit  au-dessus  de  lui  un  craquement 
formidable  lorsque  ce  corps  marmoréen  s'affala,  tel 
celui  d'un  pachyderme. 

—  Si  j'attendais  qu'elle  dorme  ?  se  demanda  le 
marquis,  pris  de  timidité.  Oui,  je  vais  attendre. 

Et  il  attendit.  Mais  Olivette  était  longue  à  s'endor- 
mir; l'orage  qui  planait  à  présent  sur  Paris  l'éner- 
vait  au  suprême  degré.  Elle  n'arrêtait  pas  de  remuer, 
se  couchant  sur  un  côté,  puis  sur  l'autre  et,  finale- 
ment, s'allongeant  sur  le  dos  pour,  un  instant  après, 
se  mettre  sur  le  ventre.  La  belle  fille  adopta  cette 
dernière  pose... 

Elle  enfouit  sa  belle  tète  bouclée  dans  les  oreillers, 
mit  ses  bras  blancs  autour  de  sa  tête,  mouvement 
qui  faisait  valoir  la  rondeur  potelée  de  ses  épaules,  et 
ferma  les  paupières. 

Ainsi  couchée,  l'arrière  petite-fille  de  Louis  XIV 
avec  la  femme  d'un  maçon  de  Versailles  était  un  ma- 
gnifique animal. 

Avec  ses  boucles  brunes,  son  cou  gras,  ses  épaules 
lisses,  ses  bras  harmonieusement  arrondis,  la  toison 
courte  et  noire  des  aisselles,  les  seins  fermes,  bou- 
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tonnés  de  rose  foncé,  la  croupe  puissante,  les  han- 
ches ressorties,  les  cuisses  énormes,  les  mollets  pote- 
lés et  fuselés,  oui,  Olivette  était  une  belle  créature 
du  bon  Dieu.  Il  n'y  avait  quà  s'avancer  pour  en  pren- 
dre, et,  justement,  elle  écartait  dans  la  naïveté  du 
sommeil  ses  beaux  membres  blancs,  ce  qui  laissait 
apercevoir  à  l'endroit  préféré  une  toison  frisottante 
sur  une  peau  cuivrée,  très  délicate,  qui  prenait,  un 
peu  plus  loin,  des  tons  de  pourpre  mauvée. 

Au  léger  bruit  de  la  respiration  régulière  qui  par- 
venait à  son  oreille  attentive,  Agénor  se  dit  qu'Oli- 
vette dormait  et,  usant  de  mille  précautions  en  usage 
chez  les  chasseurs,  il  sortit  de  sa  cachette  et  acheva 
de  se  dévêtir.  Bientôt  il  fut  nu,  lui  aussi,  car  autre- 
fois nos  bons  grands-pères  couchaient  nus,  et  ce 
n'était  qu'à  la  cour  et  dans  l'alcôve  des  rois  que  Ton 
usait  de  chemises.  La  chemise,  cet  habit  gênant,  doit 
être  la  cause  de  la  dépopulation  de  notre  siècle,  et 
peut-être  que  si  l'on  revenait  à  l'habitude  de  coucher 
tout  nu,  la  Fi-ance  repren  Irait  des  forces,  c'est-à-dire 
que  les  naissances  augmenteraient.  Agénor,  ce  cul- 
lerreux,  couchait  tout  nu  comme  tous  les  naturels  du 
Terroir. 

Plongée  dans  l'ensommeillement  de  la  chaleur, 
Olivette  sentit  une  chair  râpeuse  se  glisser  contre  la 
sienne  et  elle  se  dit  candidement,  dans  la  faiblesse 
morne  du  premier  somme,  que  c'était  Pesnel  qui  s'en- 
nuyait sur  sa  paillasse  et  qui  s'était  permis  de  des- 
cendre chez  son  amie.  Et  elle  tourna  la  tête. 

Mais  le  faux  Pesnel  avait  enlacé  ce  corps  souplo 
qu'il  effleurait  depuis  un  instant  et  qui  devait  l'exci- 
ter prodigieusement... 

11  risqua  un  doigt...  Olivette  geignit  : 

—  «  Veux-tu  me  laisser  tranquille  !  Si  je  t'écou- 
tais... on  n'arrêterait  pas  I  » 

Pourtant,  avec  une  promptitude  et  une  dextérité 
charmantes,  l'homme  avait  posé  ses  lèvres  sur  celle 
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de  la  belle  endormie.  Ce  furent  encore  des  réticences; 
mais  le  mâle  était  opiniâtre,  autant  que  l'excitation 
était  grande.  Il  y  avait  possibilité,  aussi  continuait- 
il  sa  technique  charnelle  en  soupirant. 

Olivette  avait  ouvert  les  yeux. 

Elle  était  très  éveillée,  maintenant;  et  sa  mysticité 
sensuelle  aussi. 

Pesnrl  \a  chatouillait  avec  minutie  et  ferveur,  frot- 
tant de  la  paume  de  sa  main  l'ouate  moelleuse  des 
cuisses  abondantes.  Il  sembla  â  Olivette  que  les  ca- 
resses de  Pesnel  étaient  moins  banales,  et  les  félici- 
tés ressenties  moins  mesquines...  et,  assouplie,  elle 
se  laissa  faire  et  s'entrebâilla  avec  bienveillance,  sans 
un  mot. 

Il  y  eut,  à  ce  début,  quelques  hostilités  de  chair; 
mais  tout  alla  bientôt,  et  quelque  chose  de  gonflé  pé- 
nétra la  belle  fille,  et  cela  s'enflait  encore,  démesu- 
rément, en  la  pénétrant  :  l'émotivité  humide  du  lieu 
s'en  accrut. 

Un  clair  de  lune,  tamisé  par  de  petits  nuages  flo- 
conneux, mélancolisait  la  scène. 

A  cette  pâle  lumière  bleue,  Olivette  ne  pouvait  dis- 
tinguer les  traits  de  la  tête  qui  grimaçait  au-dessus 
de  la  sienne. 

Pourtant,  il  y  avait  eu  une  séance  l'après-midi 
même...  Pesnel  n'était  pas  aussi  tari  qu'elle  l'eût 
cru  ;  il  puisait  des  forces  inconnues  au  fond  de  lui- 
même...  Fallait-il  qu'il  l'aimât  ! 

Alors,  elle  aussi  puisa  des  forces  qu'elle  n'eût 
pas  soupçonnées...  Elle  oublia  la  séance  du  matin; 
elle  eut  encore  envie...  Une  spontanéité  de  désir  in- 
cendia sa  croupe,  et  prodigua  l'excitation  nécessaire; 
elle  eut  des  excentricités  frénétiques;  un  impérieux 
besoin  contractait  sa  chair  tout  entière,  et  ce  fut  un 
effarouchement  bestial  et  une  tension  de  son  être  : 
une  vitalité  présomptueuse  se  consumait  inutilement 
en  elle  et  elle  craignait  de  ne  pas  avoir  de  bons  ré- 
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sultats...  Heureusement  que,  pendant  ce  temps,  Pes- 
nel  la  contentait  de  son  mieux  avec  une  parcimonie 
de...  gestes  qui  la  transportait  de  joie.  Il  jouissait,  ce 
Pesnel,  d'une  aménité  et  d'une  indulgence  épidermi- 
ques  en  même  temps  ijue  d'une  désinvolture  et  d'une 
ingéniosité  telles  que,  sentant  qu'il  y  avait  encore 
des  possibilités,  il  se  les  permit,  c'est-à-dire  qu'il  osa 
effleurer,  analyser,  concilier,  gratter,  etc.  Quelle 
séance!  quelle  séance,  mon  Dieu!  Olivette,  transfigu- 
rée, se  demandait  dans  quel  volume  de  navigation 
Pesnel  avait  bien  pu  apprendre  ces  jolies  absurdités, 
ces  badineries  éparpillantes...  mais  le  mouvement 
s'affirmait,  et  elle  n'eut  plus  la  force  de  penser  : 
quelle  tranquillité  sûre  d'elle  !  Comme  il  était  enva- 
hisseur, ce  soir,  Pesnel  !  Et,  reconnaissante,  elle  lui 
donna,  coup  sur  coup,  nombre  de  baisers  radieux 
qu'il  s'assimilait  silencieusement.  Il  eut  même  une 
caresse  d'une  vulgarité  excessive,  pendant  laquelle 
Olivette  se  tordit... 

Tout  simplement,  notre  cul-terreux,  plus  éduqué 
qu'on  ne  l'eût  supposé,  circonvenait  le  circonvoisin, 
et  la  belle  fille,  affolée,  ne  ressentait  plus  le  mince 
plaisir  terrestre,  mais  une  sensation  intraduite, 
énorme,  paradisiaciue.  Aveuglément,  elle  se  lança  dans 
des  tressants  rapides,  et  comme  des  vapeurs  confuses 
montèrent  en  elle.  Ah  !  que  c'était  bon!  Mais,  imper- 
turbable, le  mâle,  pieusement,  la  contentait  avec 
rythme,  vigueur  et  égalité  dans  les  temps.  La  sen- 
sation semblait  s'éterniser,  d'une  sublimité  telle, 
qu'aussitôt  cette  affolance  passée,  Olivette,  plongée 
dans  une  sorte  de  prostration,  d'abasourdissement 
plutôt,  se  demanda  où  elle  était...  Ses  tempes  bour- 
donnaient, son  sein  se  soulevait  très  vite;  elle  se 
sentait  le  sens  étourdi...  Pendant  près  de  sept  secon- 
des elle  ne  put  ressaisir  sa  pensée.  Ce  n'était  plus  de 
l'hébétement;  c'était  de  l'hébétude. 

Ils  gloussèrent  encore. 

13 
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Agénor  se  souleva  et  Olivette  allait  prononcer  une 
parole  aimable... 

Mais  quelque  chose  tle  singulier,  de  trop  abondant 
la  mouillait.  Ce  n'était  pas  du  Pesnel,  cela. 

Au  même  instant,  le  marquis,  soulagé,  chantonnait 
un  air  tout  en  se  rhabillant  : 

Depuis  ce  temps,  dit-on, 
La  faridondaine,  la  faridondon  ! 
Il  J»aise  le...  de  Mailly, 
Biribi  1 
A  la  laçon  de  Barbari, 
Mon  ami  I 

Olivette  poussa  un  cri  et,  d'un  seul  bond,  sauta  du 
lit.  Ses  lèvres  tremblantes  et  décolorées  ne  pouvaient 
murmurer  que  ces  mots  :  «  Monsieur!...  c'est  vous!... 
c'était  vous,  Monsieur?  »  Remarquez  bien  que  ce 
trouble  ne  venait  pas  de  ce  que  l'on  pourrait  croire  : 
d'avoir  couché  avec  le  marquis.  Non,  non.  Mais  en 
se  livrant  à  cette  petite  séance  avec  l'Agénor,  Oli- 
vette pensait  avec  terreur  qu'elle  avait  cocufié  Mu- 
dame.  Et  comme  elle  adorait  iMadame,  la  pauvre  ca- 
raérière  était  consternée. 

D'Esgrigny,  dans  l'ombre,  se  rapprocha  d'elle  pour 
la  consoler. 

Mais  comme  il  l'enlaçait,  l'arrière-petite-fiUe  de 
Louis  XIV  poussait  de  nouveau  un  cri  perçant,  suivi 
d'exclamations  pudiques. 

Tout  à  coup,  des  pieds  nus  battirent  le  sol  du  cou- 
loir, la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  et  Pesnel  appa- 
rut, en  chemise,  et  portant  une  chandelle. 

—  Que  veut  dire  ce  vacarme!  s'écria  le  chevalier, 
M.  d'Esgrigny!  Vous  !  mais  que  faites-vous  ici?  tan- 
dis que,  d'un  regard  courroucé,  il  envisageait  la  si- 
tuation, fort  intéressante  d'ailleurs. 

Le  marquis  eut  une  inspiration  heureuse  : 

—  Ce  que  je  fais  ici?  Mais,  Monsieur...  qu'y  faites- 
vous,  vous-même? 
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—  Moi?  ça  n'est  pas  la  même  chose,  répliqua  l'ef- 
fronté Pesnel,  que  cette  question  n'embarrassait  pas. 
J'ai,  autant  que  vous,  et  je  dirai  plus  que  vous,  le 
droit  de  me  trouver  dans  ce  grenier...  Madame  la 
Marquise,  propriétaire  de  la  maison,  héberge  Olivette 
qui  m'héberge  elle-même.  Ce  qui  ne  me  paraît  pas 
du  tout  naturel,  c'est  qu'étant  marié  de  trois  jours  à 
peine,  vous  soyez  cynique  au  point  d'aller  relancer 
jusqu'en  leurs  mansardes,  pour  les  séduire,  les  fem- 
mes de  chambre  de  votre  femme... 

—  Monsieur! 

—  Surtout,  Monsieur,  quand  ces  femmes  de  cham- 
bre ont  pour  fiancé  celui  qui  se  trouve  devant  vous  ! 

Le  marquis  était  atterré. 

Pas  un  instant  il  n'avait  eu  l'idée  de  jeter  dans 
l'escalier  cet  avorton  insolent  qui  le  tenait  en  respect 
par  son  bagout.  Le  ridicule  l'écrasait... 

Olivette,  jusqu'alors  muette  d'étonnement,  put 
adresser  enfin  quelques  paroles  au  chevalier  : 

—  Ne  m'en  veux  pas,  fit-elle  d'une  voix  suppliante. .. 
Je  suis  innocente  dans  tout  cela...  Monsieur  s'est  in- 
troduit ici  par  artifice...  je  ne  sais  comment  il  a  pu 
s'y  prendre;  toujours  est-il  qu'il  a  abusé  de  mon  som- 
meil... qu'il  a...  qu'il  m'a  violée... 

Le  chevalier  adressa  un  regard  farouche  au  vail- 
lant chasseur  : 

—  Ah!  violée!  violée!...  tous  mes  compliments! 

—  Mais,  Monsieur... 

—  Votre  conduite  est  affreuse!  dégoûtante!  sale  ! 
indigne  d'un  noble  seigneur! 

Le  petit  Pesnel  était  magnifique  de  colère,  —  ex- 
pression qu'il  simulait  adroitement  car,  au  fond,  il 
avait  plutôt  une  formidable  envie  de  rire.  Ainsi, 
voyez-vous  le  tableau  : 

Dans  une  chainbr.^  «  mansardée  ».  Au  fond,  la  fe- 
nêtre ouverte  sur  un  parc  (derrière  un  bouquet  d'ar- 
bres, la  lune.)  Un  lit  ravagé;  des  vêtements  épars... 
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Puis  trois  personnes  dans  ce  cadre  :  à  gauche,  un 
^rand  flandrin,  l'air  penaud,  nu  comme  Adam,  et  qai 
passe  maladroitement  une  jambe  dans  ses  culottes  ; 
puis,  le  dévisageant,  furieux,  un  très  petit  homme  en 
chemise  qui  tient  une  chandelle  fumeuse;  enfin,  sur  la 
gauche,  près  d'un  porte-manteau,  une  jolie  fille  éplo- 
rée,  complètement  nue,  cachant,  ou  voulant  cacher 
de  belles  choses  que  l'on  aperçoit  fort  bien... 

Quelle  charmant  sujet  d'estampe  galante,  n'est-ce 
pas? 

Titre  :  Le  marquis  au  ç/renier. 

Gela  serait  infiniment  dix-huitième  siècle,  et... 
mais  non,  plus  rien,  plus  un  mot  de  retouche  qui  gâ- 
terait fâcheusement  ce  croquis  saisissant  d'exacti- 
tude, et  dont  les  graveurs  du  temps  eussent  raffolé. 

X... 

LE  CERTAIN  MILIEU 

Du  beau  sexe,  pauvres  amans, 
A  tort  vous  frondez  la  malice; 
Hélas!  sachez  que  son  caprice 
Souvent  naît  de  vos  sentiments. 
Toujours  extrêmes  dans  vos  flammes. 
Vous  aimez  ou  trop  ou  trop  peu  : 
Le  plus  sûr  est,  pour  plaire  aux  femmes, 
De  chercher  un  certain  milieu. 

Fadeurs  et  soupirs  languissans 
Bientôt  endorment  la  tendresse; 
Parfois  une  amoureuse  ivresse 
Craint  aussi  désirs  trop  pressans. 
Pour  préparer  douce  victoire, 
Avec  art  risquez  un  aveu; 
Mais,  pour  assurer  votre  gloire, 
Saisissez  un  certain  milieu. 

Voulez-vous  être  heureux  vainqueur 
D'une  beauté  jeune  et  naïve, 
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Ménagez  sa  pudeur  craintive, 
Par  degrés  embrasez  son  cœur  : 
Amis,  il  est  peu  de  cruelles 
Lorsque  l'on  songe  en  temps  et  lieu, 
Qu'on  est  fort  bien  auprès  des  belles 
Quand  on  tient  un  certain  milieu:. 

Obtient-on  un  oui  précieux 
De  la  bouche  que  l'on  adore; 
D'un  bonheur  pur  voit-on  l'aurore 
Briller  dans  ses  traits,  dans  ses  yeux; 
Alors,  ô  volupté  suprême! 
D'un  faible  humain  tu  fais  un  dieu, 
Surtout  si  dans  ce  trouble  extrême 
11  observe  un  certain  milieu. 

Semblable  au  papillon  léger, 
L'Amour  colporte  son  hommage  : 
Est-il  heureux;  il  est  volage  : 
Mais  parfois  il  perd  à  changer. 
Faut-il  aimer  avec  constance  ? 
Faut-il  brûler  d'un  nouveau  feu? 
Le  plus  sage  est  toujours,  je  pense, 
De  garder  un  certain  milieu. 

(Chansonnier  des  Jours  Gras.) 

ISELLE 
Petite  histoire  dans  le  genre  moyen-âge. 

Au  fond  d'un  vieux  castel  breton, 

Le  sire  de  Kerkaradelle 
Brûlait  d'amour  pour  la  gente  Iselle 
Qui  refusait  d'écouter  le  barbon... 

Il  l'enferma  dans  son  donjon. 

Nuit  et  jour,  la  pauvre  captive 

S'épuisait,  hélas  !  à  gémir, 

S'écriant  d'une  voix  plaintive  : 

«  Ahl  qui  viendra  donc  ra'élargir?  » 
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Puis,  elle  poursuivait  ainsi  : 

«  Je  touche  à  ma  seizième  année. 
))  Comme  une  fleur  que  l'orage  a  fanée, 
))  De  mes  attraits  l'éclat  s'est  obscurci 

))  Depuis  que  je  languis  ici. 

))  Faite  pour  aimer  et  pour  plaire, 

»  Dans  un  cachot  je  vais  mourir! 

))  A  ce  penser  mon  cœur  se  serre  I... 

))  Ahl  qui  viendra  donc  m'élargir?  » 

Par  là,  passait  un  chevalier; 

Il  revenait  de  terre  sainte. 
De  la  fillette  il  entendit  la  plainte 
Et  sur  le  champ,  sans  se  faire  prier, 

Il  arrêta  son  destrier. 

Il  vole  au  pied  de  la  tourelle 

Et  s'écrie  avec  un  soupir  : 

«  Ne  te  désole  pas,  ma  belle... 

»  Ah!  c'est  moi  qui  vais  t'élargir  !  n 

Du  cachot  la  porte  d'airain 

A  sa  vigueur  longtemps  résiste. 
Grâce  à  l'Amour  qui  chaudement  l'assiste, 
En  mille  éclats  elle  se  brise  enfin... 

Il  entre,  la  pique  à  la  main. 

En  voyant  sa  posture  altière, 

Ses  yeux  tout  brûlants  du  désir  : 

«  Ah!  s'écria  la  prisonnière 

»  Ah!  venez  vite  m'élargir  ! 

»  Eh  quoi  !...  Sur  le  seuil  vous  restez? 

»  Entrez,  entrez  donc,  je  vous  prie  ; 
»  Beau  chevalier,  ne  suis-je  pas  jolie, 
»  Digne  d'un  prince?...  et  vous  vous  arrêtez 

»  Devant  quelques  difficultés! 

»  Avancez,  ayez  bon  courage, 

))  Un  noble  sang  ne  peut  mentir, 

»  Tirez,  tirez-moi  d'esclavage... 

))  Ah!  venez  vite  m'élargir  !  » 
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Après  des  efforts  surhumains, 
Poursuit  la  chronique  indiscrète, 
Le  chevalier  délivra  la  pauvrette 
Et  l'emmena  dans  des'pays  lointains 
Où  l'hymen  unit  leurs  destins. 
—  En  contant  son  histoire,  Iselle 
Prétendait  que,  pour  réussir, 
Toute  fille  devait  comme  elle, 
Tâcher  de  se  faire  élargir. 


Berruyer. 


LES  BAISERS 

Air  :  du  Baiser  au  Porteur. 

Hier,  je  pinçais  de  la  guitare. 
Mon  cousin  admirait  ma  main; 
Pour  la  baiser  il  s'en  empare. 
Moi,  je  la  retire  soudain. 
En  fille  sage  et  bien  apprise. 
J'ai  toujours  cet  avis  présent, 
Qu'il  faut,  de  peur  d'une  surprise, 
Savoir  se  retirer  avant. 

Mon  cousin  fit  un  peu  la  moue  ; 
Puis  en  se  levant  brusquement. 
Il  m'appliqua  sur  chaque  joue 
Deux  baisers  un  peu  lestement. 
Je  fis  semblant  d'être  sévère, 
Et  sachant  à  propos  rougir. 
Je  lui  montrai  de  la  colère 
Afin  de  cacher  mon  plaisir. 

On  eût  dit,  à  mon  air  farouche, 
Que  rien  ne  pouvait  m'apaiser, 
Lorsqu'Armand  me  ferme  la  bouche 
En  la  couvrant  d'un  long  baiser. 
C'est  bien  à  tord  que  l'on  répète 
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Que  notre  sexe  aime  à  jaser; 
Je  resterais  cent  ans  muette 
Au  prix  d'un  semblable  baiser. 

En  jouant,  mon  fichu  s'envole, 

Et  mon  cousin,  fort  peu  décent, 

Reste  tout  debout  et  se  colle, 

Sur  deux  jumeaux  qui  n'ont  qu'un  an. 

De  mon  corps  une  douce  flamme 

Embrasa  le  plus  petit  coin  ; 

Je  n'aurais  pas  cru,  sur  mon  âme^ 

Qu'un  baiser  pût  aller  si  loin. 

Le  soir,  vêtue  à  la  légère. 

Et  quoiqu'il  fît  un  peu  de  vent, 

Je  m'endormis  sur  la  fougère  ; 

J'y  suis  surprise  par  Armand. 

Hélas  !  dans  ce  lieu  solitaire, 

Le  fripon,  en  déterminé. 

Me  donne  un  baiser  où  mon  père 

Ne  m'en  avait  jamais  donné. 

Pour  échapper  au  téméraire, 

Le  lendemain,  dans  le  vallon, 

Je  dormis  les  yeux  contre  terre 

Et  les  deux  mains  dessus  mon  front. 

Je  ris  en  le  voyant  paraître 

Et  je  crus  son  espoir  déçu... 

Il  s'approche,  il  me  prend,  le  traître!.., 

Par  bonheur,  je  n'en  ai  rien  vu. 

Baron  de  Bougemont. 


LE  CALEÇON 

Avant  le  règne  de  la  mode. 
Et  de  leur  commun  agrément, 
Les  mortels  trouvèrent  commode 
De  n'avoir  aucun  vêtement. 
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Mais  bientôt  la  pudeur  s'indigne 
Et  donne  au  monde  une  leçon, 
En  prenant  la  feuille  de  vigne 
Pour  lui  servir  de  caleçon. 

Quand  la  chaleur  était  trop  grande, 

Naguère,  leur  bureau  fini, 

Des  amateurs  allaient  par  bande 

A  l'école  de  Deligny. 

Là,  plus  d'un  nageur  émérite 

Se  montrait  l'égal  du  poisson. 

Et  l'on  jugeait  de  son  mérite 

A  la  couleur  du  caleçon. 

Voyez  ce  boulanger  qui  passe... 
Qu'un  zéphyr  au  souffle  indiscret 
Chasse  la  toile  qui  l'enlace  : 
Dieu  sait  ce  qu'il  nous  montrerait  !... 
Quand  on  n'est  pas  chez  des  sauvages, 
Fût-on  bâti  comme  un  Samson, 
On  doit  cacher  ses  avantages 
Dans  les  plis  de  son  caleçon. 

A  se  donner  des  concubines 
Les  Romains,  bien  déterminés, 
Se  ruèrent  sur  les  Sabines 
Comme  des  tigres  déchaînés; 
L'amour,  dans  ce  combat  terrible 
Les  stimulait  à  sa  façon. 
Et  c'était  d'autant  plus  visible 
Qu'ils  n'avaient  pas  de  caleçon. 

Sans  cet  objet,  quand  je  chemine 
J'ai  certain  endroit  éclopé, 
Et  cet  endroit  on  le  devine, 
C'est  la  lettre  qui  suit  le  P... 
Aussi,  franchement  je  l'avoue, 
Je  ne  crains  pas  celte  cuisson 
Lorsque  j'ai  l'une  et  l'autre...  joue 
Au  milieu  de  mon  caleçon 
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Outre  les  services  notables 
Qu'il  peut  rendre  journellement, 
Il  est  des  plus  indispensables 
Quand  la  bile  est  en  mouvement; 
Car  si  la  colique  qui  couve 
Nous  joue  un  tour  de  sa  façon, 
Le  pantalon  du  moins  se  trouve 
Protégé  par  le  caleçon. 

Sur  un  mot  aussi  ridicule 
J'ai  pu  composer  tout  cela, 
Et  certes  les  travaux  d'Hercule 
Ne  sont  rien  près  de  celui  là... 
Le  sort,  qui  contre  moi  complote 
Lorsqu'il  s'agit  d'une  chanson. 
M'a  traité  comme  un  sans-culotte 
En  me  donnant  le  caleçon. 

Attribuée  à  Désaugiers. 


NICETTE 

L'innocente  Nicette 
Un  jour  vit  les  doux  jeux 
De  deux  beaux  pigeons  amoureux. 
Qu'est-ce,  dit  la  pauvrette,. 
Et  que  font-ils  donc  là? 
Puis  son  cœur  soupira... 
Ah! 

Le  lendemain,  la  belle. 
S'approcha  de  Colin, 
Qui,  de  baisers  couvrit  son  sein. 
Oh  !  Colin,  lui  dit-elle. 
Pourquoi  baiser  cela? 
Et  Colin  répéta... 
Ah! 
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Doucement  il  la  pousse, 
Et  grâce  à  la  saison, 
Tous  deux  tombent  sur  le  gazon. 
Malgré  le  lit  de  mousse 
On  dit  qu'il  la  blessa, 
Que  —  même  —  elle  cria... 
Ah! 

Depuis  ce  temps  Nicette 
Craint  que  l'écho  jaloux 
Ne  répète  des...  ah!  plus  doux. 
Mais  plus  d'une  fillette 
Gomme,  elle  rougira, 
Quand  l'écho  redira  : 
Ahl... 

Béranger. 


LA  MONTAGNE  OU  JE  SUIS   NE 

Près  de  la  montagne  superbe 
Où,  m'a-t-on  dit,  fut  mon  berceau, 
Sur  le  devant,  entouré  d'herbe, 
Coulait  un  petit  filet  d'eau  ; 
Parfois  la  petite  rivière. 
Gagnant  un  sentier  détourné, 
De  ses  eaux  mouillait  le  derrière 
De  la  montagne  où  je  suis  né. 

En  ce  temps-là,  dans  la  montagne. 
Les  affaires  allaient  encor  : 
Ma  mère,  aux  gens  de  la  campagne. 
Vendait  sa  crème  au  poids  de  l'or. 
Mais  un  été  des  plus  contraires 
D'un  long  malaise  accompagné. 
Suspendit  le  cours  des  affaires 
Dans  la  montagne  où  je  suis  né. 
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Mon  père,  alors,  sur  la  montagne 
Dans  un  petit  chalet  allait 
Battre  son  beurre,  et  sa  compagne 
Hélas  I  à  perte  le  vendait... 
On  vit,  jusqu'à  la  dernière  heure, 
Quoique  de  plus  en  plus  gêné. 
Mon  pauvre  père  aller  au  beurre 
Sur  la  montagne  où  je  suis  né. 

Mais  voilà  qu'un  jour  par  la  plaine, 
L'étranger  débouche  en  vainqueur!... 
Ce  jour-là,  ma  mère  était  pleine 
D'affliction  et  de  terreur. 
Elle  pousse  un  cri  de  souffrance  !... 
Mon  père^  un  moment  consterné 
S'élance  en  criant  «  Délivrance  !  » 
Vers  la  montagne  où  je  suis  né. 

Le  fer  a  brillé...  le  sang  coule  : 
Les  Anglais  font  irruption!... 
Soudain  la  montagne  s'écroule 
Au  fort  de  l'opération. 
Non  loin  d'un  petit  ermitage 
De  blanches  fleurs  environné. 
Les  Anglais  s'ouvrent  un  passage 
Dans  la  montagne  où  je  suis  né. 

Retroussant  sa  moustache  rousse, 
Vrai  grognard,  mon  père  soudain 
Charge  les  Anglais  qu'il  repousse 
Bannière  et  pistolet  en  main. 
Ah  !  de  son  corps  couvrant  ma  mèra, 
Dans  le  sang  des  Anglais  baigné, 
Que  de  coups  a  tiré  mon  père 
Sur  la  montagne  où  je  suis  né  ! 

Ils  ne  sont  plus  ces  temps  de  guerre!. 

Et  ma  mère  sur  le  retour 

Des  Anglais  ne  compte  plus  guère  : 
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Adieu  jours  de  gloire  et  d'amour!... 
Le  sol  ne  garde  aucune  trace 
Du  gazon  dont  il  fut  orné  : 
D'atïreux  sillons  marquent  la  place, 
De  la  montagne  où  je  suis  né. 

Auguste  Jolly. 

LES  BAISERS 

A  seize  ans,  je  vis  Zélide, 
'Zélide  sut  m'enflammer. 
Mais  qu'on  est  simple  et  timide, 
Quand  on  commence  d'aimer  ! 
Un  sourire,  un  regard  même, 
Embcdlissoient  mon  destin. 
Et  j'appelois  «  bien  suprême  » 
Un  baiser  pris  sur  sa  main. 

Tant  que  l'on  aime,  on  désire. 
Sous  un  saule  elle  dormoit. 
Et  de  son  aile  Zéphire 
Tendrement  la  caressoit  ; 
Sa  joue  étoit  si  vermeille... 
J'y  veux  cueillir  un  baiser, 
Mon  embarras  la  réveille... 
Mais  le  sien  me  dit  d'oser. 

De  roses  fraîches  comme  elle, 

Son  corset  brille  un  matin  : 

«  Que  Flore,  lui  dis-je,  est  belle, 

((  Quand  pour  trône  elle  a  ton  sein  !  )) 

Aussitôt  j'approche,  et  j'ose, 

Sur  la  foi  d'un  dieu  fripon... 

Je  feins  de  sentir  la  rose, 

Et  je  baise  le  bouton. 

Je  prenois  un  nouvel  être 
A  chafjue  nouveau  baiser. 
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Je  vis  deux  pigeons  paroître, 

Je  vis  leurs  becs  se  croiser. 

Mes  yeux,  les  siens,  se  troublèrent. 

Tous  nos  sens  furent  émus, 

Et  nos  lèvres  imitèrent 

Les  oiseaux  chers  à  Vénus. 

Dans  une  grotte,  l'orage, 
Un  soir,  nous  avoit  conduits  ; 
Le  lieu,  le  temps  encourage, 
Un  baiser  encor  fut  pris. 
Quel  baiser!  Amans,  maîtresses, 
Goûtez-cn  bien  la  douceur  : 
Les  autres  sont  des  caresses... 
Celui-là...  c'est  le  Bonheur  ! 

[Chansonnier  des  Jours  Gras.) 


L'AMANT  D|Ai\S  L'EMBARRAS 

{histoire  récente  et  véritable.) 

Lucas,  amant  entreprenant, 
En  tête  à  tête  avec  Glicère, 
Sollicitoit  bien  vivement 
Un  tendre  baiser  pour  salaire. 
Ne  se  laissant  pas  dominer, 
Ainsi  lui  répondit  Glicère  : 
«  Non,  je  ne  puis  te  le  donner. 
J'entends,  je  crois,  ma  mère. 

Un  baiser,  reprenoit  Lucas, 

Est  un  gage  donné  si  vite  ; 

Ta  mère  ne  le  saura  pas, 

Au  surplus,  je  prendrai  la  fuite. 

A  de  tels  discours  on  se  rend, 

Aussi  l'impudente  Glicère 

Ne  disoit  plus  qu'en  soupirant  : 

((  J'entends,  je  crois,  ma  mère.  » 
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Dans  un  tête-à-tête  amoureux, 
Aisément  s'anime  une  femme  ; 
Lucas,  au  comble  de  ses  vœux, 
Donne  plusieurs  baisers  de  flamme. 
Mais,  comptant  trop  sur  son  amour 
Bientôt,  hélas  !  à  sa  bergère, 
Lucas  répétoit  à  son  tour  : 

«  J'entends...  je  crois...  ta  mère  !  » 
(Chansonnier  des  Jours  Gras.) 

LES  BONBOiNS 

Je  les  aimais  quand  ma  paupière 
S'ouvrit  pour  la  première  fois  : 
Je  portais  sur  ceux  de  ma  mère 
Mes  lèvres  et  mes  petits  doigts. 
Doux  bonbons  !  Ma  bouche  ravie 
Vous  caressa  dès  le  berceau  ; 
Et  j'aimerai  ceux  de  ma  mie 
Jusqu'au  tombeau. 

Je  les  aimais  dans  mon  enfance, 
FA  je  les  trouve  toujours  bons  : 
Qu'une  belle  vers  moi  s'avance, 
Je  veux  lui  prendre  ses  bonbons. 
Doux  bonbons  !  Ma  bouche  ravie 
Vous  caressa  dès  le  berceau  ; 
Et  j'aimerai  ceux  de  ma  mie 
Jusqu'au  tombeau. 

Je  les  aimais  par  friandise 
Quand  j'étais  un  petit  enfant  ; 
Devenu  grand,  je  vis  que  Lise 
En  serrait  deux  furtivement... 
Doux  bonbons  !  Ma  bouche  ravie 
Vous  caressa  dès  le  berceau  ; 
Et  j'aimerai  ceux  de  ma  mie 
Jusqu'au  tombeau. 
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Croyant  que  je  n'avais  qu'à  prendre. 
Je  glisse  un  doigt  dans  son  corset, 
Mais  Lise,  voulant  se  défendre, 
Me  régala  d'un  bon  soufflet. 
Doux  bonbons  !  Ma  bouche  ravie 
Vous  caressa  dès  le  berceau  ; 
Et  j'aimerai  ceux  de  ma  mie 
Jusqu'au  tombeau. 

0  Lise,  en  vain  tu  fais  la  prude, 
Je  veux  les  voir  et  les  toucher  : 
Je  ne  puis  vaincre  une  habitude 
Que  j'ai  prise  avant  de  marcher. 
Doux  bonbons  !  Ma  bouche  ravie 
Vous  caressa  dès  le  berceau; 
Et  j'aimerai  ceux  de  ma  mie 
Jusqu'au  tombeau. 
(Chansonnier  des  Jours  Gras. 

FAITES  LE  BIEN 

Richard,  soulagez  l'indigence, 
Et  faites  régner  l'abondance 
Chez  le  plus  petit  plébéien  ; 
Avec  une  amante  chérie. 
Formez  le  plus  tendre  lien, 
Et  tous  les  jours  de  votre  vie, 
Faites  le  bien. 

3Iaris,  qui  ne  savez  que  faire 
Pour  adoucir  le  caractère 
D'une  Honesta  de  haut  maintien; 
Comme  le  jour  du  mariage 
Renouez  le  doux  entretien. 
Pour  vivre  en  paix  dans  le  ménage. 
Faites  le  bien. 

Femmes,  qu'un  sombre  époux  afflige. 
Que  votre  gaîté  le  corrige  ; 
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L'hymen  demande  aide  et  soutien. 
De  rappeler  la  jouissance 
C'est  le  véritable  moyen  ; 
Mettez-le  vite  en  évidence  : 
Faites-le  bien. 

A  vos  yeux  jeunesse  adorable, 
Que  tout  objet  soit  respecLable  ; 
Qu'on  soit  Turc,  Arabe  ou  Payen, 
Mais  cependant,  par  préférence, 
Caressez  le  concitoyen  ; 
Et  sans  espoirjde  récompense, 
Faites  le  bien. 

Fac  bene,  dit  la  Sainte  Eglise  ; 
Idem,  riman  à  barbe  grise. 
Le  Grec  et  le  Canadien; 
David  ajoutait  avec  grâce 
Parlant  au  sexe  iduméen  : 
Si  vous  voulez  qu'on  vous  le  fasse, 
Faites  le  bien. 

Le  maxime  n'est  pas  nouvelle  ; 
La  morale  si  naturelle 
De  mêler  le  tien  et  le  mien 
Sur  les  lèvres  enfin  se  fonde; 
Tous  les  jours  au  peuple  chrétien. 
On  crie  encor  de  l'autre  monde 
Faites  le  bien. 

{Chansonnier  des  Jours  Gras.) 


ET  AUTRE  CHOSE  ITOU 

Colin  et  Colinette 
Au  fond  d'un  jardinet, 
Assis  dessus  l'herbette 
Se  faisaient  un  bouquet... 

14 
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Et  autre  chose  itou, 
Que  je  n'ose  vous  dire, 
Et  autre  chose  itou... 
Je  n'ose  dire  tout  ! 

Il  la  prend,  il  la  haise, 
L'étend  sur  le  gazon, 
Et  là  tout  à  son  aise 
Lui  saisit  le  menton... 

Et  autre  chose  itou. 
Que  je  n'ose  vous  dire, 
Et  autre  chose  itou... 
.Te  n'ose  dire  tout  ! 

La  bergère,  troublée, 
Lui  dit  d'un  air  malin, 
Ah  !  que  je  suis  aimée  ! 
Retire  donc  ta  main... 

Et  autre  chose  itou. 
Que  je  n'ose  pas  dire. 
Et  autre  chose  itou... 
Je  n'ose  dire  tout  ! 

Mais  le  berger  peu  sage, 
Ecoutant  son  ardeur. 
Lui  fit  voir  qu'à  son  âge 
On  a  toujours  du  cœur... 

Et  autre  chose  itou, 
Que  je  n'ose  vous  dire, 
Et  autre  chose  itou... 
Je  n'ose  dire  tout  ! 

Après  mainte  fleurette, 
Notre  couple  badin 
S'endormit  sur  l'herbette 
En  se  tenant  la  main... 

Et  autre  chose  itou. 
Que  je  n'ose  vous  dire. 
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Et  autre  chose  itou... 
Je  n'ose  dire  tout  ! 

(Chanson  populaire  ancienne.) 

PUBERTÉ 

Pourquoi  les  jeunes  filles,  l'autre  jour,  n'ont-elles 
pas  voulu  m'admettre  dans  leurs  danses?  Je  suis  trop 
jeune,  m'ont-elles  dit;  mais,  cependant,  mes  seins 
sont  presque  aussi  gonflés  que  les  leurs. 

Oui,  mes  seins  sont  ronds  et  frémissants.  Quand  je 
passe  ma  main  sur  eux,  leur  fermeté  douce  me  fait 
baisser  à  demi  les  yeux  de  plaisir;  alors,  pourquoi 
n'ai-je  pas  de  fiancé,  moi  aussi  ? 

Mon  corps,  chaque  mois,  verse  son  offrande  à  Vé- 
nus, mes  hanches  souples  sont  aptes  comme  les  leurs 
à  porter,  et  cependant  il  est  vrai  que  les  jeunes  hom- 
mes ne  me  regardent  pas  quand  je  passe. 

Que  faut-il  donc  que  je  fasse  pour  être  courtisée 
aussi  ?  La  heauté  d'une  femme  est  dans  le  voluptueux 
de  son  regard,  et  moi  j'ai  ce  voluptueux,  puisque  j'ai 
le  désir.  Alors,  je  ne  saisis  pas... 


LE  BAIN 

Tout  près  du  ruisseau,  j'ai  mis  ma  quenouille,  et 
j'ai  dévêtu  mon  corps  blanc  d'ivoire; 

Arrivée  au  bord  de  l'onde  glacée,  je  me  suis  cou- 
chée en  trempant  mes  pieds; 

Puis  un  long  moment,  les  yeux  dans  le  ciel,  j'ai 
laissé  mon  rêve  aller  dans  son  beau; 

Peu  à  peu  mon  corps  est  entré  dans  l'eau,  je  suffo- 
quais et  j'étais  heureuse; 


—  213  — 

Et  quand  mon  sein  rose  a  touché  ce  froid,  un  fris- 
son m'a  prise,  un  frisson  d'amour; 

Et  je  suis  sortie  en  riant  très  fort,  j'avais  du  désir 
qui  coulait  en  moi. 


REVELATIONS 

Je  connais  maintenant  un  peu  du  luyslère  qui  tra- 
cassait mes  chairs  et  mon  âme;  un  peu  du  nuage  de 
l'amour  s'est  déchiré  devant  moi. 

Mon  amie  est  venue  pendant  que  je  reposais  sous 
un  arbre,  j'avais  les  yeux  à  demi  fermés,  elle  a  mis 
sa  bouche  sur  la  mienne  et  cela  ne  m'a  pas  étonnée. 

Ses  deux  mains  fines  se  sont  posées  sur  mes  seins, 
et  je  me  suis  laissée  faire  tellement  le  frisson  était 
délicat,  et  puis  elle  a  promené  ses  doigts  sur  mon 
corps. 

Elle  m'a  dit  que  c'était  cela  les  caresses,  et  j'ai  com- 
pris alors  pourquoi  le  berger  serrait  très  fort  Aidé 
contre  lui,  et  pourquoi  c'était  beau  de  les  voir. 

AMOUR 

Ma  mère  est  sortie  ce  matin.  Mon  amie  a  laissé  son 
tranquille  troupeau,  et  elle  est  venue  me  voir. 

Elle  est  entrée,  j'étais  encore  au  lit.  Alors  elle  a 
défait  sa  tunique  et  ses  sandales,  et  elle  s'est  glissée 
entre  mes  draps. 

J'ai  fermé  les  yeux,  j'ai  mis  mes  mains  derrière  ma 
nuque,  et  elle  s'est  posée  sur  moi  en  me  caressant. 

«  L'homme,  m'a  t-elle  dit,  est  brutal  ;  ses  baiscis 
sont  des  morsures,  et  ses  caresses  sont  des  coups  de 
fouet.  Laisse-moi  près  de  toi. 
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Nous  ne  nous  sommes  plus  parlé  jusqu'au  complet 
lever  du  jour,  et  nous  avons  soupiré  plusieurs  fois 
ensemble. 


LA  RExNCONTRE 

En  conduisant  aux  champs  mes  brebis,  ce  matin, 
j'ai  rencontré  un  berger  qui  avançait  à  pas  lents.  Il 
jouait  de  la  flûte.  Mon  amie  m'a  dit  de  détourner  la 
tête,  mais  je  l'ai  regardé  quand  même,  tant  il  était 
gracieux  et  mignon. 

Ses  yeux  légèrement  voilés  par  ses  longs  cils  étaient 
pleins  de  rêves  tristes.  C'est  vrai,  il  semblait  triste 
infiniment,  et  il  avait  l'air  de  demander  à  sa  flûte  de 
bercer  sa  douleur  et  de  l'endormir  avec  des  notes  pu- 
res comme  l'eau  d'un  ruisseau. 

Sa  tunique  cachait  à  demi  ses  jambes,  mais  laissait 
voir  des  chevilles  très  fines  qu'il  lançait  mollement 
en  avant  pourmarcher.  Ses  cheveux  noirs  encadraient 
joliment  son  pâle  visage.  Il  regardait  à  terre,  il  ne 
m'a  pas  vue.  Gomme  il  était  beau  ! 

Ses  baisers  à  lui  ne  doivent  pas  être  des  morsures, 
comme  mon  amie  m'a  dit  en  parlant  des  hommes. 
Mais  est-ce  un  homme  ?  —  Ses  caresses  doivent  être 
longues  et  délicates  comme  les  sons  de  sa  flûte.  Je 
n'ai  pas  éprouvé  de  plaisir  avec  mon  amie  aujourd'hui. 


SUR  L'HERBE 

La  Demande  d'Acis 

Donne-moi  ta  main  blanche  afin  que  je  la  baise,  et 
que  mon  baiser  monte  ainsi  jusqu'à  ton  cou. 
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Je  resterai  sur  toi  pendant  de  longues  heures,  à 
goûter  le  velours  idéal  de  ta  langue. 

Nous  mêlerons  nos  corps,  nous  mêlerons  nos  ânaes, 
donne-moi  ta  main  blanche,  afin  que  je  la  baise. 

Quand  le  désir  de  moi  t'ouvrira  les  genoux,  tu  n'au- 
ras qu'à  sourire,  et  nous  serons  heureux. 

Alors  tu  goûteras  le  frisson  des  caresses,  et  tu  con- 
naîtras tout  du  mystère  d'amour. 

Je  garderai  pour  toi  toutes  mes   voluptés,  quand  le 
désir  de  moi  t'ouvrira  les  genoux. 


APRES  AIMER 

—  Acis,  je  n'entends  plus  le  frôlis  moelleux  des 
cygnes  orgueilleux  et  blancs  nageant  sur  l'eau. 

—  Amie,  où  tes  grands  yeux  profonds  comme  la 
mer  et  bleus  comme  l'éther  se  sont-ils  détournés  ? 

—  Vers  les  étoiles  d'or  pour  y  trouver  ton  âme;  le 
murmure  de  l'ombre  est  splendide  ce  soir. 

—  Le  blond  de  tes  cheveux  est  plus  splendide  en- 
core ;  donne-les,  qu'un  baiser  effleure  un  peu  leur 
onde. 

—  Ta  lèvre  a  le  contact  idéal  de  la  soie,  Acis  ;  ôtes 
baisers  dans  la  nuit  infmie... 


LES  BAISERS 

Tes  baisers  sont  des  perles  grises,  enfantées  par  ta 
bouche  aimée,  des  perles  qui  se  frottent  l'une  contre 
l'autre  avec  un  bruissement  merveilleux  comme  celui 
de  l'eau  qui  tombe  des  rochers. 
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Tes  baisers  sont  des  fruits  exquis  que  j'aime  mor- 
dre ;\  pleines  dents,  des  fruits  veloutés  et  savoureux 
qui  donnent  au  palais  une  fraîcheur  semblable  à  l'eau 
froide  des  torrents  qui  coulent. 

Tes  baisers  sont  des  gouttes  de  rosée  qui  naissent 
sur  tes  lèvres  comme  sur  les  pétales  d'une  fleur,  et 
dans  lesquelles  l'amour  se  reflète  comme  le  soleil  ma- 
tinal dans  l'eau  perlée  des  prairies. 

Alexandre  Raymond  Banrieu. 
{Uusiques  Lointaines.  (1) 

L'AMANT  TIMIDE 

A  seize  ans,  pauvre  et  timide 
Devant  les  plus  frais  appas. 
Le  cœur  battant,  l'œil  humide. 
Je  voulais  et  n'osais  pas, 
Et  je  priais,  et  sans  cesse 
Je  répétais  dans  mes  vœux  : 
Jésus  !  rien  qu'une  maîtresse, 
Rien  qu'une  maîtresse...  ou  deux! 

Lors,  une  beauté  qui  daigne 

M'agacer  d'un  air  moqueur, 

Me  dit  :  Enfant,  ton  cœur  saigne, 

Et  j'ai  pitié  de  ton  cœur. 

Pour  te  guérir,  quel  dictame 

Faut-il  donc,  pauvre  amoureux? 

Oh!  rien  qu'un  baiser,  madame  ! 

—  Oh!  rien  qu'un  baiser...  ou  deux I 

Puis  le  beau  docteur,  qui  raille. 
Me  tâta  le  pouls,  et  moi, 
En  façon  de  représaille. 
Je  tâte  je  ne  sais  quoi. 


H)  Musiques  lointaines,  poèmes  en  prosft,  par  A.  R.  Barrikw, 
(H.  Daragon,  éditeur.) 
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((  Où  vont  ces  lèvres  de  flamme  ? 
Où  vont  ces  doigts  curieux? 

—  Puisque  j'en  tiens  un,  madame, 
Laissez-moi  prendre  les  deux  !  » 

La  coquette  sans  alarmes 
Rit  si  bien  de  mon  amour. 
Que  j'eus  à  baiser  des  larmes 
Quand  je  riais  à  mon  tour. 
Elle  sanglote  et  se  pâme  : 
Qu'avons-nous  fait  là,  grands  dieux  ? 

—  Oh  !  rien  qu'un  enfant,  madame  ! 
Oh!  rien  qu'un  enfant...  ou  deux  ! 

IJégésippe  Moreau. 

LES  DEUX  AMOURS 

Pourquoi  donc,  jeune  Laïs, 
Rêveuse  au  bord  de  ma  couche, 
Sur  mes  amours  au  pays 
M'interroger  bouche  à  bouche  ? 
J'ai,  pour  eux,  dans  nos  déserts, 
Chanté  sur  toutes  les  notes... 
Mais,  à  propos  de  mes  vers, 
Faites  donc  vos  papillotes. 
Vous  soupirez,  et  pourquoi  ? 

Riez  vite, 

Ma  petite. 
Vous  soupirez,  et  pourquoi  ? 
Riez  vite,  et  baisez-moi. 

Un  ange  sut  me  charmer, 
Un  ange  au  cœur  tendre; 
De  loin,  content  de  l'aimer, 
De  la  voir  et  de  l'entendre. 
Je  la  suivais  sans  repos. 
Et  mes  lèvres  enfantines 
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Baisaient  sa  trace...  A  propos, 
Délacez  donc  vos  bottines. 
Vous  soupirez,  et  pourquoi  ? 

Riez  vite, 

Ma  petite. 
Vous  soupirez,  et  pourquoi? 
Riez  vite,  et  baisez-moi. 

De  sa  bouche  quand  j'ai  su 
Obtenir  enfin  :  Je  t'aime  ! 
Les  mains  jointes  j'ai  reçu 
Son  baiser  comme  un  baptême; 
J'ai,  le  front  sur  ses  genoux. 
Prié  des  heures  entières... 
A  propos,  qu'attendez-vous  ? 
Otez  donc  vos  jarretières. 
Vous  soupirez,  et  pourquoi  ? 

Riez  vite, 

Ma  petite. 
Vous  soupirez,  et  pourquoi  ? 
Riez  vite,  et  baisez-moi. 

Oh  !  si  j'avais  par  hasard 
Effleuré  de  mon  haleine, 
Profané  de  mon  regard 
Son  sein  rond  sous  la  baleine. 
J'aurais  dit  cent  fois  :  Pardon  ! 
Moi,  bâtard  de  Diogène... 
A  propos,  débouclez  donc 
La  ceinture  qui  vous  gêne. 
Vous  soupirez,  et  pourquoi  ? 

Riez  vite, 

Ma  petite. 
Vous  soupirez,  et  pourquoi  ? 
Riez  vite,  et  baisez-moi. 

Ces  beaux  jours  sont  envolés  : 
Que  le  souvenir  en  meure  I 
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Lorsque  vous  me  consolez 
Peut-être  qu'en  sa  demeure, 
Ilélas  !  son  oubli  m'absout 
Dejmon  plaisir  infidèle  : 
Amours  purs,  croyances,  tout 
S'éteint...  Soufflez  la  chandelle, 
A'ous  soupirez,  et  pourquoi? 

Riez  vite, 

Ma  petite. 
Vous  soupirez,  et  pourquoi? 
Riez  vite,  et  baisoz-moi. 

Uégésippe  Moineau. 


LES  DEUX  MESURES 

Philis  est  petite;,  mignonne; 

C'est  ce  qui  m'invite  à  l'aimer, 

Jamais  une  grande  personne 

Ne  saura  si  bien  m  "enflammer. 

Le  bon  goût,  qu'il  faut  toujours  croire, 

Me  recommande  chaque  jour 

La  grande  mesure  pour  boire 

Et  la  petite  pour  l'amour. 

Une  dame  grande  est  altière, 
Pleine  d'orgueil  et  de  hauteur  : 
Elle  regarde  d'ordinaire 
Chacun  du  haut  de  sa  grandeur. 
Pour  vous  épargner  ce  déboire 
Ghers  amis,  prenez  tour  à  tour 
La  grande  mesure,  etc. 

Une  gigantesque  figure 

N'est  point  du  tout  ce  qu'il  me  faut; 

Je  suis  de  moyenne  stature, 

Et  ne  puis  atteindre  bien  haut  : 
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Par  ce  motif  il  est  notoire 

Que  je  dois  prendre,  tour  à  tour, 

La  grande  mesure,  etc. 

Souvent,  dans  la  tendre  carrière, 
On  voit  broncher  un  corps  trop  grand, 
La  taille  petite  et  légère 
Fait  le  chemin  en  se  jouant. 
Daignez  donc,  à  la  fin,  me  croire 
Et  que  chacun  prenne  à  son  tour 
La  grande  mesure,  etc. 

Bien  loin  d'(?couler  l'inconstance 
Tant  que  sur  terre  on  me  verra^ 
Je  penserai  comme  je  pense; 
Jamais  mon  goût  ne  changera. 
J'aurai  toujours  dans  la  mémoire 
Ce  que  je  conseille  en  ce  jour  : 
La  grande  mesure  pour  boire 
Et  la  petite  pour  l'amour. 

Panard. 

LE  PETIT  CHAT 

Enfin,  dans  ta  chambre,  chérie, 
Ayant  pénétré  malgré  toi, 
Ta  gentille  ménagerie 
Hier  a  paru  devant  moi. 
Ton  musée,  aimable  Rosine, 
Sans  doute  n'est  pas  sans  éclat, 
Mais  le  plus  joli,  ma  cousine. 
C'est  à  coup  sûr  ton  petit  chat. 

Tu  te  plains  de  ce  que  naguère. 
Négligeant  tes  jeunes  appas, 
Avant  mon  départ  pour  la  guerre 
De  toi  je  ne  m'occupais  pas. 
Sur  le  minet  d'une  voisine, 
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Si  j'ai  commis  deux  attentats, 
C'est  qu'en  ce  temps-là,  ma  cousine, 
Tu  n'avais  pas  de  petit  chat. 

Pour  nous  charmer  à  l'improviste 
En  vain  tu  cachais  tes  trésors. 
Moi,  curieux  naturaliste, 
Pour  les  voir  j'ai  doublé  d'efforts. 
Mais  voir  est  trop  peu,  j'imagine... 
Voir  n'amène  aucun  résultat. 
Ah  !  permets-moi,  chère  cousine 
De  caresser  ton  petit  chat. 

Tu  souffres  que  sur  sa  parure 
Je  promène  un  doigt  empressé. 
Biais  tu  veux  que  de  ta  fourrure, 
Le  duvet  ne  soit  pas  froissé. 
Va,  ne  crains  rien  pour  son  hermine, 
Mon  doigt  est  fort  mais  délicat  ; 
Vois,  il  fait  faire,  ma  cousine, 
Le  gros  dos  à  ton  petit  chat. 

Toujours  désireux  de  te  plaire, 
Ah  1  sans  lui  vouloir  aucun  mal, 
Que  j'aimerais  à  satisfaire 
Ce  petit  gourmand  d'animal, 
Si  d'un  coup  de  griffe  assassine, 
Je  n'avais  peur  qu'il  me  payât. 
Sois  franche  et  bonne,  ma  cousine  : 
Dis-moi,  — mord-il,  ton  petit  chat  ? 

Dès  qu'entre  ses  lèvres  de  rose 
Minet  sent  mon  doigt  se  glisser, 
Vois,  le  petit  gueux,  comme  il  ose 
Le  serrer  et  l'emprisonner  ! 
Je  veux,  de  son  ardeur  mutine. 
Punir  le  petit  scélérat. 
Dis-moi,  sans  peine,  ma  cousine, 
Fait-on  pleurer  ton  petit  chat? 
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Quelle  délicatesse  extrême  ! 

A  peine  si  je  l'ai  foulé, 

Et  pour  deux  coups,  fort  légers  même, 

Déjà  ses  larmes  ont  coulé. 

Mais  pour  cela,  chère  Rosine, 

Ne  va  pas  me  faire  sabbat. 

Car  tu  jouissais,  ma  cousine, 

Lorsque  pleurait  ton  petit  cliat. 

{Attribué  à  ^Emile  Debraux.) 

LE  PANTALON  GRIS  PERLE 

Mettre  un  pantalon  neuf 
D'étoffe  noire  ou  grise 
De  Sedan  ou  d'Elbeuf, 
Mais  de  forme  bien  prise, 
Cela  pousse  à  l'amour 
Et  rend  gai  comme  un  merle  : 
Ainsi  fut  mis  au  jour. 
Mon  pantalon  gris  perle. 

J'ai  connu  grâce  à  lui 
Plus  d'une  bonne  histoire; 
La  meilleure  aujourd'hui 
Me  revient  en  mémoire. 
C'était  la  saint  René, 
Jour  de  fête  à  Montmerle. 
Ainsi  fut  étrenné 
RIon  pantalon  gris  perle. 

Au  bal  du  grand  Tilleul 
J'arrivais  avant  l'heure, 
Et  je  cherchais  tout  seul 
La  pose  la  meilleure. 
Quand  un  flot  embusqué 
Dans  la  salle  déferle  ; 
Ainsi  fut  remarqué 
Mon  pantalon  gris  perle. 
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Près  de  moi  vint  s'asseoir 

Une  fière  Andalouse. 

On  eût  dit,  à  la  voir 

Le  géant  de  Mulhouse, 

Ou  quelque  déité 

De  Sacham  ou  DiJterle  ; 

Ainsi  fut  agité 

Mon  pantalon  gris  perle. 

Mes  yeux  étaient  fixés 

Sur  ses  charmes  énormes  ; 

Les  siens  étaient  baissés 

Au  niveau  de  mes  formes. 

Je  lui  dis,  effaré  : 

((  Tu  l'as  encore?...  Perds-le...  » 

Ainsi  fut  déchiré 

Mon  pantalon  gris  perle. 

Je  sais,  je  sus  depuis, 
Qu'elle  était  vivandière, 
V^ersant  à  nos  spahis 
La  goutte  militaire. 
J'ai  d'elle  conservé 
Une  larme  qui  perle... 
Ainsi  fut  achevé 
Mon  pantalon  gris  perle. 

{Les  Chansons  folles.) 
LES  DÉTRAQUÉES  DE  PARIS  (1) 

MAÎTRESSES    DU   DIABLE 

...  Et  «  amants  de  Satanés  »,  pourrais-je  ajouter, 
car  à  la  chapelle  dont  je  vais  parler  fréquentent  hom  - 


(1)  Les  Détraquées  de  Paris,  par  René  Sgiiwaéblé.  (H.  Da- 
ragon,  éditeur,  1  volume,  prix,  3  fr.) 
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mes  et  femmes,  celles-ci  pour  se  donner  aux  démons, 
ceux-là  pour  prendre  les  démones  ! 

Avant  de  dépeindre  cette  chapelle  et  ce  que  j'y  ai 
vu,  je  préviens  que,  ne  pouvant  ici  discuter  hypnose, 
sorcellerie,  théologie  mystique,  névrose,  érotoma- 
nie,  etc.,  je  me  contenterai  surtout  de  rapporter  fidè- 
lement les  paroles  d'une  des  habituées  que  j'ai 
interviewée,  et  de  citer  deux  histoires  d'auteurs 
connus  :  je  préfère,  en  effet,  ne  pas  prendre  la  res- 
ponsabilité de  certaines  choses  qui  pourront  paraître 
invraisemblables  aux  lecteurs,  mais  auxquelles,  en  l'an 
de  grâce  i909,  nombre  de  personnes  croient  encore. 

La  chapelle  en  question  est  située  aux  Batignolles^ 
rue  Truffaut,  au  fond  d'une  cour. 

Appartenant  à  une  communauté  de  sœurs  qui  vient 
d'être  expulsée,  elle  recevait  naturellement  de  fré- 
quentes visites  d'incubes  (je  dirai  tout  à  l'heure  ce 
qu'il  faut  entendre  par  incubes  et  succubes),  lesquels 
affectionnent  particulièrement  les  cloîtres  où  la 
chasteté  et  les  jeûnes  affaiblissent  les  moyens  de  ré- 
sistance. 

Au  reste,  elle  ne  présente  rien  d'anormal.  Ici,  pas 
de  sacrilège  :  ce  que  l'on  vient  chercher,  c'est  uni- 
quement la  compagnie  des  incubes  et  des  succubes. 

Le  soir,  entre  cinq  et  sept,  des  femmes  et  des 
hommes  —  parmi  celles-là,  j'ai  reconnu  une  artiste 
peintre  qui  chaque  année  obtient  au  Salon  un  joli 
succès,  et  la  comtesse  de  X"'  qui  fut  la  maîtresse  dn 
commandant  Esterhazy;  parmi  ceux-ci,  le  courrié- 
riste théâtral  d'un  de  nos  grands  quotidiens  du  matin 
—  viennent  s'installer  dans  les  confessionnaux  ou 
tout  bonnement  sur  de  mauvaises  chaises  de  paille. 

Au  bout  de  quelque  temps,  on  voit  leur  gorge  se 
serrer,  leur  cœur  palpiter,  leurs  membres  s'agiter  ; 
les  incubes  et  les  succubes  arrivent! 

Qu'est-ce  donc  qu'un  incube?  qu'est-ce  donc  qu'un 
succube  ? 
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On  appelle  incube  ou  succube  le  démon  qui  enipruiile 
le  cadavre  d'un  être  humain,  mâle  ou  femelle,  ou  se 
forme  avec  d'autres  matières  un  corps,  pour  s'unir  à 
la  femme  ou  à  l'homme  ! 

Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'extravagance  :  saint  Au- 
gustin, saint  Thomas,  le  pape  Innocent  VIII,  tous  les 
Pères  de  l'Eglise  attestent  l'existence  des  succubes 
et  des  incubes  ! 

Je  dirai  tout  de  suite  que  la  science  actuelle  la  re- 
pousse énergiquement,  mettant  succubes  et  incubes 
sur  le  dos  des  hallucinations  erotiques,  des  troubles 
nerveux  de  la  grande  névrose,  de  «  l'hypéresthésie 
sexuelle  »,  comme  elle  l'a  fait  pour  la  a  grossesse 
hystérique  »;  on  se  rappelle  le  cas  très  curieux  de 
grossesse  hystérique  de  l'infortunée  reine  Draga  de 
Serbie. 

Mais  revenons  à  nos  brebis.  Sur  leurs  chaises  ou 
dans  leurs  confessionnaux,  elles  s'agitent,  se  trémous- 
sent comme  poulardes  en  sacs,  font  onduler  leurs 
hanches  ;  puis  elles  soupirent,  et  j'entends  l'une  mur- 
murer :  «Oh!  m'amour,  m'amour!  »,  et  elles  s'im- 
mobilisent. 

L'incube  est  reparti... 

Voilà  ce  que  j'ai  vu. 

A  la  vérité,  je  n'ai  pas  vu  grand'chose  ! 

—  Cela  n'est  pas  étonnant,  voulut  bienm'expliquer 
une  des  habituées  de  la  chapelle  de  la  rue  Truffaut  ; 
vous  n'avez  pas  subi  l'entraînement  préparatoire. 

—  Ahl  il  faut  un  entraînement? 

—  Sans  doute  ! 

—  Pourrais-je  savoir  en  quoi  il  consiste? 

—  Il  est  assez  dur.  Ecoutez  plutôt  :  ne  jamais 
manger  de  viande,  jeûner  souvent,  s'exercera  retar- 
der la  respiration,  etc.  Il  s'agit,  en  effet,  d'arriver  à 
épurer  la  force  nerveuse  et  pouvoir  la  concentrer  sur 
un  objet  extérieur.  Je  vous  assure  que  l'on  n'atteint 
pas  ce  résultat  du  premier  coup! 
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—  Dites-moi  :  une  fols  l'entraînement  subi,  com- 
ment arrivez- vous  au  résultat? 

—  Avant  de  vous  l'apprendre,  je  vous  dirai  qu'il 
ne  faut  pas  croire  que  l'on  puisse  à  volonté  faire  venir 
X  ou  Y.  Certaines  personnes  qui  n'ont  jamais  vu  ni 
incubes  ni  succubes  prétendent  qu'il  suffit  d'appeler 
telle  femme  défunte,  beauté  aux  lignes  harmonieuses, 
à  la  gorge  ferme,  à  la  croupe  rebondie,  courtisane 
renommée  pour  son  habileté  erotique,  duchesse  célè- 
bre par  son  esprit,  tel  poète  chéri,  tel  capitaine  va- 
leureux, pour  les  posséder  ou  leur  appartenir;  et 
mènie,  elles  donnent  la  recette  :  se  procurer  un  objet 
touché  par  l'être  désiré... 

—  Pour  le  général  Boulanger,  passe  encore;  mais, 
pour  Phryné,  ça  ne  doit  pas  être  commode! 

—  Je  continue...  un  morceau  de  ses  vêtements,  une 
boucle  de  ses  cheveux  ou  une  lettre  écrite  de  sa  main  ; 
fermer  les  yeux,  se  rendre  en  imagination  chez 
lui,  etc.  Cette  opinion  est  du  dernier  grotesque  et 
nous  fait  pardessus  le  marché  tourner  en  ridicule. 

—  Pardon,  je  vous  réinterromps  :  vous  avez  dit 
tout  à  l'heure  :  «  Certaines  personnes  qui  n'ont  ja- 
mais vu  ni  incubes  ni  succubes.  »  On  les  voit  donc? 

—  Oui  et  non.  Ils  demeurent  généralement  invisi- 
bles. Pourtant,  des  maris  ont  vu  leurs  femmes  «  s'a- 
muser »  avec  des  incubes.  Quelquefois,  en  effet,  nous 
percevons  une  ombre,  ombre  à  peine  sensible,  mais 
enfin  nous  la  percevons  ;  et,  dans  certains  cas,  cas 
très  rares,  nous  distinguons  nettement  un  corps. 

((  Donc,  on  ne  peut  posséder  tel  ou  tel  être  désiré. 
On  prend  le  succube  ou  l'incube  qui  se  présente... 
bienheureux  s'il  s'en  présente  un.  On  ne  choisit  pas, 
on  va  au  petit  bonheur.  Qu'importe?  tous  les  succu- 
bes et  incubes  se  valent;  tous  sont  aussi  empressés, 
aussi  passionnés  ! 

»  Je  vais  vous  dire  les  moyens  de  se  mettre  en 
rapport  avec  un  succube  ou  un  incube. 

13 
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»  Ces  moyens  sont  au  nombre  de  deux  :  provoquer, 
ou  attendre  le  démon.  Le  second  est  dangereux  :  il 
ne  faut  pas  laisser  l'incube  devenir  le  maître,  sous 
peine  de  ne  plus  pouvoir  s'en  débarrasser.  L'incube 
qui  tient  une  proie  ne  la  lîlche  pas  facilement;  il  l'é- 
treint  nuit  et  jour,  et  la  dépense  nerveuse  est  si  ter- 
rible que  la  mort  survient  rapidement. 

»  On  doit  donc  le  provoquer.  Mais,  ici  encore,  il  y 
a  une  précaution  à  prendre  :  l'on  ne  doit  pas  provo- 
quer les  incubes  ayant  l'habitude  d'emprunter  le  ca- 
davre d'un  être  humain  pour  manifester  leur  présence, 
sous  peine  de  tomber  dans  le  vampirisme. 

—  ^'ous  parlez  sérieusement? 

—  On  ne  peut  plus.  Personnellement,  je  provoque 
toujours  les  mêmes  démons.  Et,  lorsqu'ils  m'ont  bien 
servie,  je  les  chasse  impitoyablement. 

«  .l'arrivé  au  point  noir  :  les  enfants. 

—  Quels  enfants  ? 

—  Les  enfants  qui  peuvent  naître  d'un  incube! 

—  Un  incube  peut  enfanter? 

—  Certainement  ! 

—  A  qui  se  fier?  Décidément,  pas  de  tranquillité 
ici-bas  1 

—  Même,  ils  n'ont  que  des  enfants  grands,  robus- 
tes, méchants,  très  audacieux.  Et  maintenant,  croyez- 
vous  aux  incubes  et  succubes  ? 

—  Euh...  euh... 

—  Eh  bien!  écoutez  cette  histoire  de  Sinistrari 
d'Ameno  :  en  1647,  vivait,  à  Paris,  une  femme  ma- 
riée, Gironima,  d'excellentes  mœurs.  Or,  une  nuit, 
tandis  qu'elle  était  couchée  auprès  de  son  mari,  elle 
entenlit  une  voix  qui  disait  :  «  Je  suis  épris  de  ta 
beauté,  et  mon  plus  grand  désir  c'est  de  goûter  tes 
euihrassements.  »  En  même  temps,  elle  sentait  quel- 
qu'un qui  lui  baisait  les  joues,  mais  si  légèrement,  si 
mollement,  qu'elle  se  serait  crue  frôlée  par  un  duvet 
de   "oton  de  la  plus  extrême  finesse.   Les  nuits  sui- 
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vantes,  même  manœuvre  :  le  galant  faisait  mine  de 
mourir  d'amour,  pleurait,  gémissait  pour  attendrir  la 
dame,  laquelle  demeurait  invincible.  Puis,  l'incube 
apparut  sous  la  forme  d'un  délicieux  jeune  homme,  à 
la  chevelure  frisée,  à  la  barbe  blonde,  vêtu  à  l'espa- 
gnole, et,  toujours,  se  plaignant,  pleurant,  envoyant 
des  baisers. 

«  La  jeune  femme  continuant  de  résister,  l'autre 
se  fâcha,  lui  joua  mille  tours  méchants,  la  frappa  : 
on  put  voir  des  contusions  et  des  bleus  sur  le  corps 
de  sa  victime. 

«  Enfin,  un  matin,  vers  dix  heures,  au  moment  oiî 
une  foule  énorme  se  rendait  à  la  messe,  comme  la 
pauvrette  mettait  le  pied  sur  le  parvis  de  l'église,  ses 
vêtements  tombèrent  tout  à  coup  à  terre  et  disparu- 
rent, enlevés  par  le  vent,  la  laissant  nue  comme  la 
main  !  C'était  la  vengeance  de  l'incube  rebuté  ! 

—  A  mon  tour,  fis -je,  de  vous  raconter  une  petite 
histoire  que  j'ai  lue  ces  jours  derniers  :  un  jeune 
chevalier  romain,  ne  pouvant  séduire  une  femme 
chaste  autant  que  belle,  qu'il  adorait,  acheta  les  prê- 
tres du  temple  d'Isis  oii  elle  fréquentait.  Ceux-ci  an- 
noncèrent à  la  dame  que  le  dieu  Anubis  l'avait  distin- 
guée et  désirait  la  posséder.  Ravie,  la  jeune  personne 
annonce  la  bonne  nouvelle  à  son  mari  qui,  très  flatté, 
la  presse  de  s'abandonner  au  dieu.  La  nuit  suivante, 
elle  se  rend  donc  au  temple  oti,  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité, elle  est  possédée  par...  le  chevalier. 

Je  recommande  le  truc  à  celles  qui  se  feront  pincer 
en  flagrant  délit;  elles  n'ont  qu'à  s'écrier  : 

—  Ce  n'est  pas  un  homme!  C'est  un  incube! 

FEMxMES    ET    BÉTES 

A  Marly-le-Roi,  tout  le  monde  connaît  le  «  Palais 
des  Singes.  » 
Le  Palais  des  Singes?  mais  oui!  ou,  si  vous  préfé- 
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rez,  la  villa  X'*%  une  des  plus  coquettes  et  l'une  des 
mieux  situées  à  l'entrée  de  la  forêt.  La  villa  X***  ap- 
partient à  M™*'  G...,  une  des  intimes  de  notre  amie 
jfme  i^xicj  X"*;  dans  le  parc  de  sa  villa.  M"''  C...  a  fait 
installer  une  m;ignifique  serre;  dans  cette  serre,  une 
immense  cage,  et,  dans  cette  cage,  elle  a  introduit 
quantité  de  singes. 

M""  G...  prend  elle-même  soin  de  ses  pensionnaires, 
leur  donne  à  manger  et  à  boire,  les  lave,  les  peigne, 
les  dorlotte,  les  laisse  monter  sur  ses  genoux,  sur  ses 
épaules,  les  caresse,  les  embrasse. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  parmi  ces  singes,  il  n'y  a 
point  de  guenons.  Et,  si  j'ajoutais  que  ces  animaux 
reçoivent  une  nourriture  fortement  épicée,  vous  les 
plaindriez,  probablement. 

Vous  n'auriez  pas  tort  ! 

Je  les  plains  aussi  depuis  que  j'ai  été  invité  ù  cer- 
taine garden-party  chez  M'"^  C... 

Le  goûter  était  servi  dans  le  «  Palais  des  Singes  ». 
Parmi  les  plantes  extraordinaires  et  les  fleurs  phéno- 
ménales, des  jeunes  femmes,  aux  robes  claires,  al- 
laient et  venaient,  riant  aux  éclats,  babillant,  poti- 
nant  joyeusement. 

Dans  la  cage,  les  singes  s'agitaient  furieusement, 
montant,  descendant,  sautant,  courant;  leurs  yeux 
brillaient  d'une  étrange  flamme,  leur  corps  tremblait, 
leurs  doigts  se  crispaient. 

—  Est-ce  la  vue,  demandai-je  à  M™oC...,  des  frian- 
dises étalées  sur  ces  tables  qui  les  excite  ainsi  ?  Ou 
bien,  l'heure  de  leur  repas  approche-t-elle? 

—  Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine,  cher  monsieur, 
de  fréquenter  chez  les  détraquées  depuis  aussi  long- 
temps que  vous  le  faites,  pour  poser  de  pareilles  ques- 
tions! Vous  demandez  ce  qui  excite  mes  singes? 
Suivez-moi,  vous  allez  le  voir. 

M"""  G...  appela  l'une  de  ses  amies,  et  toutes  deux 
se  plantèrent  le  long  de  la  cage.  En  un  clin  d'œil,  les 
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bétes  se  massèrent  devant  elles,  se  bousculant  ef- 
froyablement, se  battant  sauvagement,  chacune  vou- 
lant la  place  la  plus  proche  des  femmes  :  en  vérité, 
elles  semblaient  furieuses,  affolées,  se  déchiraient  à 
coups  d'ongles,  faisaient  entendre  de  bizarres  cris 
de  rage. 

—  Vous  demandez  ce  qui  les  excite?  répéta  la  maî- 
tresse de  maison.  Regardez! 

Les  jeunes  femmes  dégrafèrent  leur  chemisette  et 
l'enlevèrent,  leur  buste  émergea,  magnifiquement 
blanc,  des  dentelles  de  la  chemise  et  du  corset,  les 
seins  dardèrent  leurs  pointes  brunes,  cependant  que 
les  bras,  se  posant  derrière  la  tête,  découvraient  les 
aisselles. 

Dans  la  cage,  d'abord,  c'avait  été  un  moment  de 
stupeur,  l'émotion  avait  paralysé  les  singes.  Bientôt, 
la  fureur  avait  redoublé  de  violence,  était  devenue 
terrible,  presque  effrayante  :  empoignant  les  bar- 
reaux, ils  essayaient  de  les  arracher,  les  tiraient, 
s'affolaient  de  plus  en  plus. 

Les  jeunes  femmes  se  tordaient  de  rire.  Toutes 
s'étaient  rapprochées,  examinant  avidement  le  déses- 
poir amoureux  des  bêtes. 

Puis,  elles  imitèrent  M"»"  C...  et  son  amie,  enlevè- 
rent leurs  chemisettes.  De  tous  côtés,  vers  la  cage, 
des  seins  se  dressèrent  fièrement! 

Les  pauvres  bêtes  s'élançaient  au  hasard,  espérant, 
sans  doute,  trouver  une  issue.  Elles  faisaient  pitié. 

—  Ouvrez-leur  !  implorai-je. 

—  Ah  bien!  ce  serait  du  propre  ! 

La  femme,  décidément,  sait  atteindre  le  dernier 
degré  de  la  cruauté!  Les  invitées,  maintenant,  fai- 
saient de  l'œil  aux  singes.  Mais  oui  !  en  leur  honneur, 
elles  allumaient  le  regard,  montraient  deux  rangées 
de  dents  étincelantes  de  blancheur,  entre  lesquelles 
passait  le  petit  bout  rose  de  la  langue,  elles  dansaient 
gracieusement,  ondulaient,  prenaient  les  poses  les 
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plus  suggestives,  exhibaient,  itarmi  des  nuages  de 
batiste,  une  jambe  délicieusement  moulée  en  un  bas 
de  soie  noire  transparente  ! 

Et  les  jupes  tombèrent.  Et  les  jupons  !  et  les  cor- 
sets ! 

Madame  G...  apparut  nue! 

—  Comprenez-vous,  s'exclama-t-elle,  ce  qui  excite 
mes  singes  ! 

—  Avouez  donc  que  c'est  un  prêté  pour  un  rendu, 
qu'ils  vous  excitent  aussi  ! 

...  .Je  continuerai  mes  histoires  de  singes  par  le  ré- 
cit d'un  souper  auquel  je  fus  invité  il  y  a  quelques 
mois. 

Le  souper  eut  lieu  dans  un  des  grands  restaurants 
de  l'avenue  de  l'Opéra. 

Les  convives  étaient  :  côté  des  dames,  une  demi- 
mondaine,  bien  connue  au  pavillon  d'Armenonville, 
et  qui  sera  bientôt  princesse...  en  Autriche;  miss 
W...  qui,  chaque  matin,  au  Bois,  monte  de  si  beaux 
chevaux  ;  Madame  G...,  la  propriétaire  du  Palais  des 
Singes,  et  une  autre  détraquée  «  la  femme  aux  bê- 
tes »,  dont  je  reparlerai;  côté  des  hommes,  un  litté- 
rateur, original  et  affectant  des  mœurs  étranges,  ap- 
partenant à  un  grand  quotidien  du  matin  ;  Gonsul  III, 
l'illustre  singe  qui,  récemment,  révolutionna  Paris; 
son  barnum,  et  votre  serviteur. 

Les  femmes  étaient  enrobe  décolletée;  les  hommes 
y  compris  Gonsul,  en  habit. 

D'abord,  le  souper  s'annonça  assez  triste  :  nous  ne 
nous  connaissions  pas  tous,  il  fallait  rompre  la  glace. 
Et  puis,  les  regards  se  portaient  vers  le  héros  de  la 
fête,  chacun  l'observait  curieusement.  Lui,  nullement 
gêné,  mangeait  fort  galamment,  imitant  ponctuelle- 
ment les  gestes  de  son  maître,  plus  préoccupé  de  ne 
point  gâter  la  souiptueuse  ordonnance  du  couvert  que 
de  s'attarder  aux  coups  d'oeil  des  détraquées. 

Au  reste,  Gonsul  ne  se  méprenait  certainement  pas 


—  331  — 

à  la  flatteuse  curiosité  de  l'entourage  :  de  temps  en 
temps,  il  se  mirait  couiplaisamment  dans  la  glace  ser- 
vant de  chemin  de  table,  et  ne  paraissait  point  se  trou- 
ver déplacé  dans  ce  cadre  luxueux,  parmi  ces  femmes 
endiamantées,  cette  argenterie  magnifique,  ce  linge 
enrubanné,  cette  table  fleurie. 

Cependant,  il  n'avait  pas  l'air  d'avoir  envie  de 
«  marcher  )>.  En  vain,  ses  voisines,  enhardies,  lui 
donnaient-elles  de  leurs  mains  blanches  quelque  frian- 
dise, frôlant  au  passage  son  poignet  velu  ;  en  vain, 
un  bras  nu  se  levait-il  derrière  la  tête,  découvrant 
l'aisselle,  sous  prétexte  de  remettre  à  sa  place  une 
mèche  folle  de  la  nuque,  Consul  demeurait  impassible. 

—  Autant  un  homme  1  fit  l'une.  Il  est  aussi  vanné  I 
Nos  détraquées  ne  faisaient  pas  leurs  frais.   Avec 

un  singe,  ce  doit  être  vexant  ! 

Mais  elles  ne  se  tenaient  pas  encore  pour  battues, 
bien  que  les  hommes  leur  répétassent  sur  tous  les 
tons  :  I 

—  Consul  n'a  pas  envie  de  marcher  ! 

Une  épaulette  se  dénoua,  une  épaulette  glissa,  un 
sein  se  montra,  timide,  d'abord,  puis,  orgueilleux. 
Bientôt,  l'on  vit  un  autre  sein,  deux  autres  seins,  trois 
autres  seins  qui  se  penchèrent  vers  Consul,  lequel, 
avec  la  gravité  d'un  sénateur,  les  regarda,  et  se  re- 
mit à  manger,  indifférent. 

—  Puisqu'on  vous  dit  qu'il  n'a  pas  envie  de  mar- 
cher ! 

—  Marchera  ! 

—  Marchera  pas  ! 

Madame  C...  proposa  de  lui  donner  un  peu  de  Cham- 
pagne. A  quoi  le  barnum  s'opposa  énergiquement. 
Voyez-vous,  le  lendemain,  au  moment  d'entrer  en 
scène,  Consul  saoul,  saoul  comme  une  simple  chan- 
teuse d'Opéra-Comique  ? 

Alors,  madame  C...,  héroïque,  et  peut-être  aussi 
profondément  vexée,  s'approcha  du  singe,  passa  ses 
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doigts  effilés  dans  la  chevelure  de  la  bête,  avança  sa 
gorge  nue. 

Consul,  hélas  !  refusa  encore  de  marcher  I  II  bâilla, 
il  avait  envie  de  dormir! 

—  Il  ne  marchera  pas  ! 

—  Eh!  m...  pour  lui!  s'exclama,  drôlement,  avec 
son  accent  anglais,  miss  W... 

...  .J'arrive  à  «  la  Femme  aux  bétes.  » 

La  «  Femme  aux  bêtes  »  est  bien  connue  des  habi- 
tués du  Bois.  Chaque  matin,  aux  Acacias,  on  peut  la 
voir,  entourée  de  sa  meute  de  caniches,  blancs,  noirs, 
marrons,  soigneusement  peignés,  coiffés  d'un  nœud 
de  ruban,  cravatés  d'un  riche  collier. 

Les  caniches  vont,  viennent,  obéissent  à  la  voix, 
savent  faire  le  beau,  le  mort,  sauter  dans  le  cercle 
des  bras,  etc.,  etc.  Les  mauvaises  langues  ajoutent 
qu'ils  savent  rendre  à  leur  maîtresse  certains  servi- 
ces intimes...  Cela  peut  être  vrai.  Mais,  ce  ne  serait 
ni  nouveau  ni  rare. 

Ce  qui  est  plus  rare,  sinon  plus  nouveau,  c'est  que 
la  Femme  aux  bêtes  réchauffe  en  son  sein  des  ser- 
pents I  Oui,  dans  son  corsage,  deux  couleuvres  dor- 
ment paisiblement  et  chaudement.  Cigarette  et  Fi- 
nette. 

—  Si  vous  saviez,  me  dit-elle  un  jour,  comme  elles 
sont  gentilles  !  Si  vous  les  voyiez  se  blottir  contre 
moi;  si  vous  les  voyiez,  lorsque  je  leur  montre  une 
tasse  de  lait,  tirer  leur  petite  langue  ;  si  vous  sentiez 
cette  petite  langue  vous  chatouiller  délicatement  ;  si 
vous  sentiez,  la  nuit.  Finette  et  Cigarette  glisser  dou- 
cement sur  la  peau,  vous  comprendriez  l'amour  que 
je  leur  porte  !  Je  ne  comprends  pas  que  toutes  les  fem- 
mes ne  raffolent  pas  de  ces  bêtes  I 

—  N'aimez-vous  pas  aussi  d'autres  animaux,  des 
poissons,  des  anguilles  ? 

—  Encore  cette  histoire  abracadabrante  I  Sachez 
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donc  que  je  n'ai  jamais  rais  dans  mon  lit,  ainsi  qu'on 
veut  bien  le  dire,  des  anguilles  ! 

—  Pourtant,  cette  histoire  dont  tout  Paris  s'est 
amusé... 

—  Mensonge  ! 

—  Alors,  ces  poissons  qui  dansaient  dans  vos  draps, 
qui  sautaient  sur  votre  corps... 

—  Ils  n'ont  existé  que  dans  l'imagination  de  certain 
journaliste  qui  a  trouvé  bon  de  se  venger  de  ma  froi- 
deur à  son  égard. 

—  Vous  m'en  direz  tant! 

—  Ah  !  si  j'avais  cédé  à  Max  Y.  c'en  aurait  fait  un 
poisson,  dans  mon  lit  !  D'ailleurs,  l'idée  des  anguilles 
n'est  même  pas  de  lui  :  une  demi-mondaine  très  con- 
nue, M""^  B...,  artiste  à  ses  heures  (elle  jouait  récem- 
ment au  Moulin-Rouge),  se  vante  d'avoir  souvent 
couché  parmi  des  poissons  —  des  vrais,  —  et  elle 
prétend  avoir  éprouvé  d'inouïes  sensations  de  volupté. 
Elle  n'a  cess  î  ce  jeu  que  sur  l'ordre  de  son  médecin 
qui  redoutait  que  le  frétillement,  les  chatouillements 
glacés  des  anguilles,  la  peur  qu'elles  lui  causaient 
ne  Unissent  par  taper  sur  le  système  nerveux  de  sa 
cliente'.  Je  le  comprends,  moi  qui  ai  souvent  fait  met- 
tre dans  ma  baignoire  des  poissons  vivants  dont  le 
frôlement  me  rendait  folle. 

HOMUNCULUS 

Le  rêve  des  alchimistes  les  plus  audacieux  fut,  au 
Moyen-âge,  d'arriver  h.VhomuncuLus,  c'est-à-dire  fabri- 
quer, hors  du  ventre  maternel,  un  être  vivant,  en 
chair  et  en  os,  un  petit  homme. 

Eh  bien  !  je  connais  une  détraquée  qui,  depuis  de 
longues  années,  s'occupe  de  sciences  occultes,  et  qui, 
adorant  les  enfants,  mais  délestant  les  hommes,  et 
voulant  avoir  un  gosse  bien  à  elle,  se  fit  injecter,  à 
l'aide  d'une  seringue  de  forme  spéciale  et  fort  en  bon- 
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neur  dans  certaines  maisons  de  tolérance,  un  liquide 
fort  en  honneur,  lui,  dans  toutes  les  maisons. 

Je  crois  n'étonner  personne  en  ajoutant  que  ma 
détraquée  n'obtint  aucun  résultat  —  sinon  celui  d'é- 
prouver une  certaine  volupté...  Après  tout,  peut-être, 
ne  cherchait-elle  que  cela  !  Elle  avait  eu  pourtant  l'as- 
sistance du  célèbre  (célèbre  [.armi  les  occultistes)  doc- 
teur P...,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler. 

Mais  le  docteur  P...  a  plus  d'une  corde  à  son  arc! 
Il  s'est  installé  dans  un  coquet  appartement  de  la  rue 
Ghaptal  el  il  y  vend,  mesdames,  messieurs,  des  hom- 
mes et  des  femmes  artificiels  ! 

Des  hommes  et  des  femmes  artificiels  ? 

Oui  !  A  ceux  qui  n'aiment  pas  les  vraies  femmes,  à 
celle  qui  n'aiment  pas  les  vrais  hommes,  le  docteur 
vend  des  femmes  et  des  hommes  en...  caoutchouc! 
non  point  des  ballons,  des  magots  plus  ou  moins  gro- 
tesques, mais  bien  des  poupées  extraordinaires  de  vé- 
rité. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  je  pénétrai  chez  lui 
et  qu'il  eut  consenti  à  me  montrer  ses  œuvres,  je  de- 
meurai ahuri  :  dans  une  vaste  armoire,  un  homme 
et  deux  femmes,  complètement  nus,  se  tenaient  im- 
mobiles. 

—  Ce  sont  des  modèles  ?  demandais-je. 

—  Ce  sont  mes  poupées  !  Hein  !  c'est  réussi  !  A'ous 
vous  y  êtes  laissé  prendre  !  A'ous  pouvez  toucher. 

.Je  touchai.  J'eus,  au  toucher  aussi,  la  sensation  de 
la  peau  humaine.  Seule,  la  température  différait. 

—  On  peut  les  échauffer  légèrement,  m'expliqua  le 
docteur.  Ëh  bien  !  que  dites-vous  de  mon  invention  ? 

—  Sublime  ! 

—  Avec  mes  poupées,  pas  de  chantage,  jias  de  scè- 
nes de  jalousie,  pas  de  disputes,  pas  de  malaises  !  El- 
les sont  toujours  prêtes,  toujours  dociles. 

—  Quel  en  est  le  prix  ? 

—  Trois  mille  francs,  environ. 
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—  Trois  mille  francs  ! 

—  Et  ce  n'est  pas  trop  :  songez  que  chacune  me 
coûte  au  moins  trois  mois  de  travail  !  C'est  l'armature 
intérieure,  articulée  soigneusement,  c'est  la  cheve- 
lure, le  système  pileux,  ce  sont  les  dents,  ce  sont  les 
ongles  I  c'est  la  peau,  à  laquelle  il  faut  donner  certain 
coloris,  certain  relief,  certain  dessin  veineux,  ce  sont 
les  yeux,  auxquels  il  faut  donner  de  l'exitression,  c'est 
la  langue...  que  sais-je  !  Pas  une  poupée  de  cire,  pas 
une  statue,  même  exécutée  par  les  plus  grands  Maî- 
tres, ne  peut  être  comparée  à  mes  produits.  Il  ne  leur 
manque  que  la  parole  ! 

((  Au  reste,  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  dépenser 
trois  mille  francs,  je  construis  des  demi-poupées... 

—  Des  demi-poupées  ? 

—  Oui,  des  poupées  qui  ne  valent  que  mille  francs 
environ. 

—  Ce  sont  des  poupées  plus  petites  que  les  autres? 

—  Mais  non,  ce  sont  des  poupées  partagées  en  deux. 

—  Dans  quel  sens  ? 

—  Comment!  dans  quel  sens?  Horizontalement, 
voyons!  Autrement,  à  quoi  pourraient -elles  servir  ? 

—  C'est  admirable!  Avez-vous  beaucoup  de  clients? 

—  Suffisamment.  Je  ne  puis,  hélas  !  faire  la  réclame 
ouvertement  :  à  chaque  instant  la  police  se  mêle  de 
mes  affaires, et  je  suis  obligé  d'avoir  ici  quelques  gro- 
tesques animaux  de  baudruche  afin  de  raconter  que  je 
suis  fabricant  de  ballons  pour  fêtes  foraines  !  Bah  !  je 
me  rattrape  sur  les  portraits. 

—  Sur  quels  portraits  ? 

—  Il  arrive  assez  souvent  qu'une  détraquée  s'a- 
mourache d'un  homme  en  vue,  politique,  jockey,  ca- 
bot ou  autre.  N'osant  ou  ne  pouvant  être  la  maîtresse 
de  ce  monsieur,  elle  s'adresse  à  moi,  et  me  demande 
de  lui  confectionner  une  poupée  à  l'effigie  de  l'adoré. 

—  Ces  poupées  coûtent  combien  ? 

—  De  dix  à  douze  mille  francs. 
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—  Pour  ce  prix-là,  on  aurait  l'original  ! 

—  Ce  n'est  pas  cher  :  je  ne  travaille  pas  d'après  de 
vulgaires  photographies,  mais  d"après  nature  ;  il  me 
faut,  à  l'aide  de  mille  ruses,  pénétrer  dans  l'intimité 
de  la  personne  à  reproduire.  Tenez,  dernièrement, 
une  détraquée  m'avait  commandé  un  ((  Lebargy  ».  Eh 
bien  !  monsieur,  il  a  fallu  que  je  trouvasse  le  joint  pour 
arriver  jusqu'au  célèbre  artiste,  que  je  me  fisse  pré- 
senter à  lui,  que  j'eusse  mes  entrées  à  la  Comédie- 
Française  !  Et,  quand  je  croyais  avoir  attrapé  la  res- 
semblance, quelque  chose  manquait  encore  qui  me 
forçait  à  tout  recommencer...  Mais,  aussi,  quel  beau 
voyage  il  a  fait,  quelle  belle  lune  de  miel  il  a  eue  ! 

—  S'il  vous  plaît  ? 

—  Aussitôt  livré,  sa  propriétaire  l'a  dégonflé  et 
fourré  dans  une  malle.  Et,  en  route  pour  l'Italie  !  En- 
semble, ils  ont  vu  la  côte  d'azur,  Rome,  Naples,  Ve- 
nise, les  lacs  supérieurs  !  La  jeune  femme  ne  s'en  las- 
sait pas  !  Chaque  soir,  dans  la  chambre  d'hôtel,  elle 
le  gonflait  et  l'habillait  des  pieds  à  la  tête.  Car,  elle 
avait  emmené  une  malle  de  vêtements  faits  sur  me- 
sure par  un  grand  tailleur  :  habit,  jaquette,  veston, 
rien  ne  manquait.  Elle  n'avait  rien  oublié  ;  chapeaux, 
bottines,  jeu  de  cravates  !  Bref,  la  détraquée  est  reve- 
nue de  son  voyage  éreintée  et  enchantée. 

«  Et  M^^X...  ! 

—  Qu'a-t-elle,  M^'X...? 

—  M™s  X...  a  perdu  son  mari  l'année  dernière.  Le 
surlendemain  de  sa  mort,  elle  venait  chez  moi  et  me 
priait  de  lui  confectionner  une  poupée  à  l'image  du 
défunt.  Ce  qu'elle  m'a  rasé  !  Chaque  après-midi,  elle 
s'installait  dans  mon  atelier  et  me  regardait  travail- 
ler, m'accablant  de  conseils  :  «  La  peau  plus  rose  ici  ! 
Là,  plus  de  cheveux  !  La  lèvre  un  peu  retroussée  ! 
L'œil  plus  gai  !  La  poupée  terminée,  elle  l'a  emmenée 
chez  elle.  Depuis,  elle  vit  avec  elle,  ne  la  quitte  plus, 
l'habillant  des  propres  vêtements  de  son  mari,  la  cou- 
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chant,  la  nuit,  à  côté  d'elle,  dans  son  lit,  l'embrassant, 
le  caressant,  lui  disant  toutes  sortes  de  polissonne- 
ries ! 

{Les  Détraquées  de  Paris.) 

Uené  Schwaéblé. 

LE  PREMIER  COUP  ET  LE  SUIVANT 

Messieurs,  quand  je  vois  l'étincelle 
Jaillir  du  choc  de  vos  couplets, 
Je  crains  pour  ma  voix  qui  chancelle, 
J'ai  peur  pour  mes  chants  incomplets. 
Mais,  dans  ces  lieux,  joyeux  trouvères, 
Si  j'ai  vos  chorus  pour  renfort, 
Au  premier  coup  ça  ne  va  guères. 
Au  coup  suivant  ça  va  plus  fort. 

Capricieux  comme  un  poèto, 
Paresseux  comme  un  chansonnier, 
Parfois,  près  de  fiole  ou  grisette 
Je  ne  suis  qu'un  triste  écolier. ^ 
Novice  au  début  de  la  guerre. 
Le  conscrit  devient  plus  adroit; 
Au  premier  coup  ça  ne  va  guère. 
Au  coup  suivant  ça  va  tout  droit. 

De  Carême,  le  grand  classique. 
Admirateur  des  plus  ardents, 
Dans  le  combat  gastronomique 
Je  sais  guider  mes  coups  de  dents  : 
Sert-on  d'abord  ragoût  vulgaire, 
Puis  caille  et  truffes  pour  soutien  ? 
Au  premier  coup  ça  ne  va  guère, 
Au  coup  suivant  ça  va  très  bien. 

Sensible  aux  vœux  d'un  gars  superbe, 
JeanuG  hier  se  laisse  embrasser  : 
Pour  un  baiser  cueilli  sur  l'herbe. 
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Ouo  de  pleurs  il  lui  fit  verser... 
Mais  Jeanne,  craintive  naguère, 
Chante  aujourd'hui  sans  vertigo  : 
Au  premier  coup  ça  ne  va  guère, 
Au  coup  suivant  ça  va  «  tout  d'go.  » 

Cliez  sa  marraine,  encor  mignonne, 

Combien  Paul  doit  se  divertir! 

Elle  veut,  joyeuse  amazone, 

Le  rendre  expert  dans  l'art  du  tir. 

Lui  révélant  son  savoir-faire. 

Elle  dit  au  brûlant  filleul. 

Au  premier  coup  :  «  Ça  ne  va  guère  »; 

Au  coup  suivant  :  «  Ça  va  tout  seul  ». 

Ce  barbon,  pour  sa  jeune  épouse 
Muet  depuis  je  ne  sais  quand, 
Voulut,  un  jour  d'humeur  jalouse, 
Se  montrer  causeur  éloquent; 
Il  prend  chez  son  apothicaire 
Loock,  elixir...  Soins  superflus!... 
Au  premier  coup  ça  ne  va  guère, 
Au  coup  suivant  ça  ne  va  plus. 

E.  Vignon. 

LA  CHAMBRE  A  LISON 

Je  vous  dirai  que  ma  chambrette 
Est  près  de  celle  de  Lison; 
Très  souvent  j'y  vois  la  fillette 
Par  une  fente  à  la  cloison. 
Sans  doute  je  pourrais  médire. 
Mais  je  sais  garder  un  secret. 
Ce  que  j'y  vois  je  puis  le  dire, 
Mais  par  bonheur,  je  suis  discret. 

Un  matin  j'admirais  ses  charmes. 

Seule  je  la  vis  réfléchir; 

Ses  yeux  étaient  mouillés  de  larmes  : 
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C4'étaient  les  larmes  du  désir. 
Car  du  dieu  malin  qui  l'inspire 
Ne  pouvant  repousser  le  trait, 
Ce  qu'elle  fit  je  puis  le  dire, 
Mais  par  ])onheur  je  suis  discret. 

t'ne  autre  fois,  à  la  sourdine, 
De  son  lit  fixant  le  chevet, 
Je  la  vis  près  de  sa  cousine 
Qui  folâtrait  sur  le  duvet  : 
Leurs  yeux  exprimaient  le  délire... 
Pour  moi  quel  tableau,  quel  attrait  î 
Ce  que  je  vis  je  puis  le  dire, 
Mais  par  bonheur  je  suis  discret. 

Mon  œil,  pour  rendre  sa  visite 
La  regardait  un  certain  soir; 
,Ie  vis  entrer  et  vite,  et  vite 
Un  jeune  homme  dans  son  boudoir. 
Dans  un  meuble  oii  l'amour  attire 
Il  se  glissa  comme  un  furet... 
Ce  que  je  vis,  je  puis  le  dire, 
Mais  par  bonheur  je  suis  discret. 

Comme  il  faut  que  tout  se  termine, 
Un  jour  j'entends  parler  d'hymen. 
C'en  est  fait  :  ma  belle  voisine, 
Demain  abandonne  sa  main. 
Du  mariage  oh  fille  aspire 
.T'ai  vu  le  frauduleux  apprêt  : 
Ce  que  j'en  sais  je  puis  le  dire, 
Mais  par  bonheur  je  suis  discret. 

Dientôt  d'une  flamme  éternelle 
Son  époux  réclame  le  prix. 
La  pudeur  éteint  la  chandelle  : 
Mais  aussitôt  j'entends  des  cris. 
Alors  je  me  mets  à  sourire  : 
Eclater  serait  indiscret. 
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Ce  que  je  sais  je  jiuis  le  dire, 
Mais  par  bonheur  je  suis  discret. 

Chanu. 

LA  PIÈCE  EX  PERCE 

Un  jeune  homme  recherchant  une  sœur  d'un  de  ses 
camarades  sans  l'avoir  vue,  le  frère  de  cette  fille  lui 
accorda  sa  sœur  aînée;  les  accords  furent  faits  avant 
que  les  parties  se  fussent  vues;  on  la  manda  avec  sa 
sœur,  de  la  campagne  où  elles  étaient  pour  le  jour  des 
noces.  Le  jeuns  homme  l'épousa;  après  que  le  festin 
fut  fait,  durant  que  tout  le  monde  chantait,  le  nou- 
veau marié  étant  monté  à  la  chambre,  y  rencontra  la 
jeune  sœur  de  sa  femme  ;  soit  qu'elle  ressemblât  fort 
à  sa  sœur,  ou  que  peut-être  plus  belle  elle  donnât  plus 
d'envie  au  marié,  il  commença  à  l'embrasser,  et  ob- 
tint d'elle  tout  ce  qu'il  désirait.  (Oh!  la  friponne).  Il 
fut  bientôt  surpris  par  la  mère  de  la  fille,  qui  le 
voyant  :  «  Malheureux  que  tu  es,  lui  dit-elle,  ce  n'est 
pas  ta  femme.  »  Le  galant,  soit  qu'il  se  fût  trompé, 
ou  qu'il  l'eût  fait  à  dessein,  s'excusa,  disant  ne  l'avoir 
pas  fait  par  malice,  et  que  la  ressemblance  l'avait 
trompé;  sa  belle-mère  cria  si  fort,  contant  des  injures 
à  sa  fille,  que  son  fils,  frère  de  la  mariée,  entendant 
le  bruit,  voulut  savoir  ce  que  c'était,  et  demandant  à 
sa  mère  ce  qu'elle  avait  à  crier,  pour  déguiser  l'af- 
faire, de  peur  de  scandale,  elle  lui  dit,  en  présence  de 
toute  la  compagnie  :  ((  Voici  ce  malheureux,  en  mon- 
trant son  gendre,  qui  voulant  percer  une  pièce  de  vin 
a  pris  l'une  pour  l'autre.  » 

Le  mal  n'est  pas  bien  grand,  répondit  le  frère  de  la 
mariée,  si  la  pièce  qu'il  a  percée  ne  lui  convient  pas, 
qu'il  perce  l'autre,  peu  importe. 

Halbcrt  d'Angers. 
{Les  Nouvelles  Malices  des  Femmes.) 
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LE  PETIT  BOSSU 

Petit  bossu,  noir  et  tortu, 
Qui  me  be'cottes, 
Flippes  mes  cottes, 

Petit  bossu,  noir  et  tortu, 

De  me  baiser  finiras-tu? 

C'est  le  plus  laid  des  sapajous, 
Mais  ses  trésors  point  ne  tarissent, 
Et  ses  doits  crochus  m'éblouissent 
Tant  ils  sont  chargés  de  bijoux. 
Petit  bossu,  etc. 

Ma  taille  devrait  le  gêner  : 
Je  suis  grande,  il  en  sera  dupe. 
Ma  foi  !  s'il  se  perd  sous  ma  jupe 
Nous  le  ferons  tambouriner. 
Petit  bossu,  etc. 

Mais  entre  ses  dents,  le  furet, 
A  pris  le  bas  de  ma  chemise, 
Sur  le  bord  du  lit  il  m'a  mise 
Et  grimpe  sur  un  tabouret. 
Petit  bossu,  etc. 

Il  me  promet  force  cadeaux  I 
A  son  nez^  pourtant,  je  le  raille 
Et  ris  de  voir  sur  la  muraille 
La  silhouette  de  son  dos  ! 
Petit  bossu,  etc. 

En  dépit  de  ses  madrigaux 
Je  ressemble,  je  l'imagine, 
A  ces  beaux  vases  de  la  Chine 
Qui  pour  couvercle  ont  des  magots. 
Petit  bossu,  etc. 

Quelle  est  ma  surprise  aujourd'hui  ! 
Dans  ce  nain  je  trouve  un  Hercule. 


\ 
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Faut-il  qu'il  soit  si  ridicule 
D'avoir  du  plaisir  avec  lui  ! 
Petit  bossu,  ete. 

Quoi,  dix  fois.  Ah!  l'on  s'en  défend  : 
Pestej  il  est  bien  temps  que  je  pense 
Qu'il  pourrait  à  sa  ressemblance 
Me  faire  un  singe  pour  enfant. 

Petit  bossu,  noir  et  tortu, 

Qui  me  bécottes, 

Fripes  mes  cottes, 
Petit  bossu,  noir  et  tortu 
De  me  baiser  finiras-tu  ? 

X... 

LA  FEMME  DE  L'AVOCAT 

Un  avocat,  rentrant  un  jour  chez  lui,  s'aperçut  que 
le  canapé  de  la  chambre  de  madame  n'y  était  plus. 
((  Qu'avez-vous  fait  de  ce  meuble,  dit-il  froidement  î\ 
sa  femme?  —  Ce  que  j'en  ai  fait,  mon  ami,  je  l'ai  re- 
vendu. —  A  perte,  bien  entendu,  dit  l'avare  avocat, 
—  Non,  mon  ami,  répliqua  fièrement  la  dame.  Vous 
ne  saurez  jamais  combien  j'ai  gagné  dessus.  » 

LA  SIMPLICITÉ 

Une  grande  dame  de  l'Empire  voulant  se  faire  pein- 
dre, s'adressa  au  célèbre  David,  et  le  pria  de  faire 
son  portrait. 

—  Madame,  dit  le  grand  artiste,  je  ne  peins  que 
l'histoire. 

—  Ah  !  diable...  Et  qui  donc  me  peindra  le  reste  ? 

L'URINOIR  DE  FRANÇOIS  V' 
J'ai  ouï  conter,  dit  Brantôme,  que  le  roi  François 
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premier  ayant  en  main  une  fort  belle  dame,  qui  lui  a 
fort  lontemps  duré,  allant  un  jour  inopiné  à  la  dite 
dame,  et  en  une  heure  inopinée,  coucher  avec  elle, 
vint  à  frapper  à  la  porte  rudement,  ainsi  qu'il  devait 
et  avait  pouvoir,  car  il  était  maître.  Elle  qui  était 
alors  accompagnée  du  sieur  de  Bonnivet,  n'osa  pas 
dire  le  mot  de  la  courtisane  de  Rome  :  non  si  parla  la 
signora  accompagnata.  Ce  fut  à  chercher  de  suite  où 
son  galant  se  cacherait  pour  plus  grande  sûreté.  Par 
cas  c'était  en  été  oii  l'on  avait  mis  des  branches  et 
feuilles  en  la  cheminée,  ainsi  qu'est  la  coutume  de 
France;  pour  quoi  elle  lui  conseilla  et  l'avisa  aussi  de 
se  jeter  dans  la  cheminée,  et  de  se  cacher  dans  ces 
feuillages  tout  en  chemise;  heureusement  pour  lui  ce 
n'était  l'hiver.  Après  que  le  roi  eut  fait  sa  besogne 
avec  la  dame,  il  voulut  faire  de  l'eau,  et  se  levant,  la 
vint  faire  dans  la  cheminée,  par  faute  d'autre  commo- 
dité; dont  il  eut  si  grande  envie  qu'il  en  arrosa  le 
pauvre  amoureux,  plus  que  si  on  lui  eût  jeté  un  seau 
d'eau;  car  il  l'en  arrosa  à  forme  de  chante  pleure  de 
jardin,  de  tous  côtés,  voire  et  sur  le  visage,  par  les 
yeux,  le  nez,  la  bouche  et  partout  possible.  En  échappa- 
t-il  quelques  gouttes  dans  la  bouche?  Je  vous  laisse  à 
penser  en  quelle  peine  était  ce  gentilhomme;  car  il 
n'osait  se  remuer,  et  quelle  patience  et  constance  tout 
ensemble!  Le  roi  ayant  fait,  s'en  alla,  prit  congé  de 
la  dame,  et  sortit  de  la  chambre.  La  rusée  femelle 
qui  venait  de  si  bien  tromper  le  bon  François,  fit  fer- 
rner  derrière  lui,  et  appela  son  serviteur  dans  son 
lit;  réchauffa  de  son  feu,  et  lui  fit  prendre  une  che- 
mise blanche.  Ce  ne  fut  pas  sans  rire,  après  la  grande 
appréhension,  car  s'il  eût  été  découvert,  et  lui  et  elle 
étaient  en  très  grand  danger. 

Halbert  {d'Angers.) 
{Les  Nouvelles  Malices  des  Femmes.) 
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UN  BAISER  DE  MON  FILS 

Lorsque  j'étais  au  printemps  de  ma  vie 
Et  que  l'amour  remplissait  seul  mon  cœur, 
Tendres  faveurs  d'une  femme  jolie 
Etaient  pour  moi  le  suprême  bonheur. 
Ah  !  j'ignorais  qu'il  fût  dans  la  nature 
Un  sentiment  plus  parfait,  plus  exquis  ; 
Mais  j'ai  connu  l'ivresse  la  plus  pure 
En  recevant  un  baiser  de  mon  fils. 

Encor  dans  l'âge  d'aimer  et  de  plaire. 
Déjà  mon  fils  m'occupe  constamment, 
Ah  !  je  le  sens,  le  bonheur  d'être  ]:ière 
Est  bien  plus  doux  que  celui  d'être  amant. 
On  est  parfois  trompé  par  ses  maîtresses, 
Soi-même  on  manque  à  ce  qu'on  a  promis. 
Mais  nul  soupçon  ne  se  mêle  aux  caresses, 
En'recevant  un  baiser  de  son  fils. 

Paul  de  Ku<:h. 


CODE  CONJUGAL  DES  INDOUS 

Offert  à  la  méditation  des  jeunes  filles  françaises. 

1°  11  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  sur  la  terre  pour  une 
femme  que  son  mari. 

2°  Que  ce  mari  soit  vieux,  contrefait,  repoussant, 
brutal,  ou  qu'il  dépense  tous  ses  biens  avec  des  maî- 
tresses, sa  femme  ne  doit  pas  moins  mettre  toute  son 
application  à  le  traiter  comme  son  maître,  son  souve- 
rain, son  Dieu. 

3°  Une  créature  féminine  est  faite  pour  obéir  à  tout 
âge  ;  fille  elle  doit  se  courber  devant  son  père  ;  femme 
devant  son  mari  ;  veuve  devant  ses  fils. 

4°  Toute  femme  mariée  doit  éviter  soigneusement 
de  faire  la  moindre  attention  aux  hommes  qui  sont 
doués  des  avantages  de  l'esprit  et  du  corps. 
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5°  Une  femme  ne  peut  se  permettre  de  manger  avec 
son  mari,  elle  doit  se  trouver  honorée  de  manger  ses 
restes. 

6°  Si  son  époux  rit,  elle  rira,  s'il  pleure,  elle  pleu- 
rera. 

7"  Toute  femme,  quel  que  soit  son  rang,  doit  balayer 
chaque  matin  la  maison,  écurer  la  vaisselle,  et  pré- 
parer elle-même  les  mets  agréables  à  son  mari. 

8°  Pour  lui  plaire  elle  doit  se  baigner  tous  les  jours 
d'abord  dans  de  l'eau  pure,  ensuite  dans  de  l'eau  de 
safran,  peigner  et  parfumer  sa  chevelure,  peindre  le 
bord  de  ses  paupières  avec  de  l'antimoine  et  tracer 
sur  son  front  quelque  signe  rouge. 

9"  Si  son  mari  s'absente,  elle  doit  jeûner,  coucher 
sur  la  terre,  et  s'abstenir  de  toute  toilette. 

10°  Lorsque  le  mari  reviendra,  elle  ira  triomphale- 
ment au-devant  de  lui,  et  lui  rendra  immédiatement 
compte  de  sa  conduite,  de  ses  discours,  mène  de  ses 
pensées. 

il"  S'il  la  gronde,  elle  doit  le  remercier  de  ses  bons 
avis. 

42°  S'il  la  bat,  elle  doit  recevoir  patiemment  sa 
correction  puis  lui  prendre  les  mains,  les  baiser  res- 
pectueusement, en  lui  demandant  pardon  d'avoir  pro- 
voqué sa  colère. 

Jeunes  filles,  si  le  cœur  vous  en  dit,  allez  aux  Indes. 

NAÏVETÉ  DE  DONA  MARIA 

Dona-Maria,  aujourd'hui  reine  de  Portugal,  n'avait 
encore  que  douze  ans,  lorsqu'elle  vint  en  France  avec 
l'empereur  don  Pedro,  son  père.  Pendant  la  traversée 
du  Brésil  en  Europe,  elle  avait  souvent  entendu  pro- 
noncer à  bord  du  bâtiment  le  mot  pucelage,  et  elle 
désirait  fort  en  connaître  la  signification.  Un  jour  que 
l'empereur  et  les  officiers  se  promenaient  sur  le  pont, 
la  conversation  s'étant  engagée  sur  la  richesse  de  cer- 
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taines  langues,  la  jeune  princesse  s'adressant  à  l'of- 
ficier qui  parlait  le  mieux  le  français,  lui  dit  :  «  Puis- 
que vous  entendez  si  bien  cette  langue,  Monsieur,  je 
vous  prie  de  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  pucelage?  Un 
rouge  de  pourjiro  couvrit  le  visage  de  l'empereur;  les 
autres  interlocuteurs  s'efforcèrent  d'étouffer  leur  en- 
vie de  rire,  et  tous  avaient  les  yeux  fixés  sur  celui 
que  la  princesse  avait  interrogé.  Celui-ci  ne  rit  pas, 
et  répondit  sans  hésiter.  —  Madame,  c'est  un  oiseau 
charmant,  qui  s'envole  dès  que  la  queue  lui  vient. 

Le  mot  n'était  peut-être  pas  neuf;  mais  l'à-propos 
fut  trouvé  charmant.  Six  mois  après  la  jeune  reine 
put  apprécier  le  mérite  de  l'allégorie. 

Halberl  (d'Angers) 

{Les  Nouvelles  Malices  des  Femmes.) 


LES   30  LOIS   DE  BEAUTE 

Une  femme  de  mes  amies  me  détaillait  dernière- 
ment, et  de  cette  manière,  les  30  lois  de  beauté  qui 
constituent  la  femme  parfaite,  savoir  : 

3  choses  blanches,  la  peau,  les  dents  et  les  mains. 

3  noires,  les  yeux,  les  sourcils  et  les  paupières. 

3  rouges,  les  lèvres,  les  joues  et  les  ongles. 

3  longues,  le  corps,  les  cheveux  et  les  mains. 

3  courtes,  les  dents,  les  oreilles  et  les  pieds. 

3  larges,  la  poitrine,  le  front  et  l'entre-sourcil. 

3  étroites,  la  bouche  (l'une  et  l'autre).  Sa  ceinture 
ou  la  taille  et  le  bas  de  la  jambe. 

3  grosses,  le  bras,  la  cuisse  et  le  mollet. 

3  déliées,  les  doigts,  les  cheveux  et  les  lèvres. 

3  petites,  la  tête,  les  bouts  de  sein  et  le  nez  ;  au 
total  trente. 

Halberl  {d'Angers.) 

{Les  Nouvelles  Malices  des  femmes.) 
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EN  VOYAGE 

Vis-ùvis  l'un  de  l'autre  assis,  par  aventure, 

Nous  allions  vers  Chatou  dans  la  même  voiture  : 

Elle,  avec  son  enfant,  l'amusait  de  son  mieux; 

Moi,  parti  seul,  j'avais  Homère  sous  les  yeux. 

Non,  jamais  je  n'ai  vu  route  aussi  belle  à  suivre! 

Et  quel  enfant  1  si  beau  que  j'en  quittai  mon  livre. 

La  dame,  heureuse  alors  des  succès  du  petit, 

Lui  caressa  le  front  d'un  baiser  lent,  et  dit 

D'une  voix  qu'attentif  je  saisissais  à  peine  : 

((  Auguste,  ouvre  au  monsieur  tes  bras  pour  qu'il  te  prenne.  » 

Auguste  apprivoisé  passa  sur  mes  genoux  ; 

Si  bien  qu'elle,  a  son  tour  seule  en  face  de  nous. 

Prit  mon  livre  et  cacha  son  trouble  dans  Homère, 

Car  sur  le  front  du  fils  j'avais  baisé  la  mère. 

(Onyx.) 

LE  PORTRAIT  DE  LA  JOCONDE 

TAR   LÉONARD  DE  VINCI 

Pendant  qu'il  la  peignait,  des  luths  sous  la  fenêtre 
Jouaient,  gagés  par  lui,  leurs  musiques  d'amours  ; 
L'insidieux  artiste  employa  ce  recours 
Pour  forcer  le  modèle  à  dévoiler  son  être. 

Sur  le  visage  ému  s'illuminait  l'esprit; 
De  là  sous  le  pinceau  ce  transparent  sourire. 
On  y  passa  quatre  ans,  dont  il  sied  de  déduire 
Les  repos  répétés  que  le  soin  d'aimer  prit. 

Lorsqu'il  fallut  enfin  montrer  son  œuvre  au  monde, 
Le  maître  retouchait,  ne  voulant  plus  finir. 
Astrologue  —  dit-on  —  vit-il  dans  l'avenir 
Combien  d'amants  allaient  courtiser  sa  Joconde  ? 

J'eus  mon  heure  :  un  matin  tout  me  favorisa  ; 
J'étais  près  d'elle  au  Louvre  ;  à  mes  côtés  personne; 
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Je  brave  la  consigne.  —  0  Léonard,  pardonne 
Un  baiser  sur  la  main  de  ta  Mona  Lisa. 

{Omjx.} 

ET  TU  M'EN  DIRAS  DES  NOUVELLES 

S'il  faut  de  loin  qu'une  heure  on  aime, 
Sur  un  rosier  viens,  jeune  amant, 
Chercher  ton  absente  en  emblème. 
Pour  bien  remplir  le  dur  moment. 
C'est  une  rose  qu'une  bouche  : 
A  ta  dame  sied  ce  dicton; 
Cueille  sur  la  tige  un  bouton, 
Puis  entre  tes  lèvres  le  couche, 
Et,  le  pressant,  rêve  aux  baisers. 
S'il  mollit,  tu  le  renouvelles. 
Choisis  surtout  les  plus  rosés, 
Et  tu  m'en  diras  des  nouvelles. 
(Elégances.) 

ATTRAITS 

J'ai  le  défaut  des  chèvres, 

Je  tends  vers  tout  mes  lèvres; 

Eternel  embrasseur. 

C'est  toujours  par  la  bouche 

Que  l'objet  qui  me  touche 

Me  cause  une  douceur. 

Amant  des  nuits  sans  voile. 
Quand  j'admire  une  étoile 
Ma  bouche  est  dans  mes  yeux; 
L'inaccessible  dôme 
Doit  sentir  qu'un  atome 
D'en  bas  baise  les  cieux. 

J'adore  mon  A'irgile 
Comme  un  saint  Evangile, 
Les  lèvres  sur  Didon! 
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Mais  en  mordant  de  ra£:e 
Enéas,  sur  la  page 
De  son  lâche  abandon. 

C'est  ma  bouche  qui  pose 
Si  je  flaire  une  rose 
Dans  un  bouquet^  au  bal. 
Qu'à  table  un  vin  me  plaise, 
En  buvant  je  le  baise 
Sur  le  bord  du  cristal. 

Si  la  lèvre  d'un  vase 
Dans  un  jardin  s'évase 
Gomme  un  sourire  heureux, 
Que  rien  ne  me  retienne  ! 
J'accolerai  la  mienne 
Au  contour  amoureux. 

Par  le  temps  de  gelées. 
Dans  les  Bois  sans  feuillées, 
Les  dames  prenant  l'air  : 
Derrière  je  m'attache 
A  tremper  ma  moustache 
Dans  leur  souffle  d'hiver. 

L'été,  sous  les  baigneuses 
Les  rives  sablonneuses 
Dessinent  leurs  pieds  nus  : 
Je  m'étends  sur  la  plage, 
Et  ma  bouche,  en  image, 
Presse  les  plus  menus. 

Que  mes  vers  scandalisent  ! 
Les  belles  qui  me  lisent 
Me  fouleront  aux  pieds; 
0  lectrices  farouches, 
Exprès  pour  vos  babouches 
Je  baise  mes  papiers  ! 

Charles  Coran. 
(Elégances.) 
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LE  NŒUD  DE  CRAVATE 

La  petite  bonne  venait  de  verser  dans  nos  verres, 
légers  comme  la  mousseline,  un  sherry -brandy  de  ru- 
bis clair... 

Diana  nous  fit  savoir  qu'elle  détestait  cette  confiture 
anglaise  et  que  seul  notre  cognac  d'or  ensoleillait  sa 
digestion. 

Elle  partit,  panthère  souple,  dans  un  frou-frou  de 
son  peignoir,  chercher  la  bouteille  précieuse. 

Aussitôt,  Pierre  respira  fortement  comme  un  homme 
subitement  déchargé  d'une  pesanteur,  et  Gaston  et 
moi,  nous  le  regardâmes. 

—  Enfin,  s'écria  notre  ami,  me  voilà  libre  pour 
vingt  secondes  ! 

—  Gomment  que  ça  se  fait  qu'on  ne  te  rencontre 
plus  ?  fis-je.  Tu  ne  veux  pas  venir  nous  voir  à  Pa- 
ris ? 

Pierre  d'un  mouvement  de  menton  nous  indiqua  la 
porte  qui  venait  d'engouffrer  le  peignoir. 

—  Elle  !  murraura-t-il.  Et  il  ajouta  :  «  Une  femme 
aimante,  mes  pauvres  chers,  cela  vous  tient  bien. 

—  Elle  t'aime  tant  que  ça  ?  questionna  Gaston. 

—  Elle  m'aime  trop  !  fit  Pierre,  tout  mélancolique. 
Depuis  six  mois  qu'elle  est  ma  maîtresse  et  que  j'ai 
loué  cette  villa  pour  y  cacher  notre  amour,  je  n'ai  pas 
pu  aller  une  seule  fois  de  Sèvres  à  Paris.  Elle  ne  me 
lâche  pas.  Elle  se  méfie  de  tous  mes  amis  et  de  moi- 
même;  elle  a  peur  que  je  veuille  me  défaire  d'elle,  pro- 
bablement, et  comme  elle  m'aime,  elle  me  surveille. 
Pour  vous  inviter  à  déjeuner  aujourd'hui,  ce  fut  la 
croix  et  la  bannière.  Que  la  vie  est  donc  acre  !  acheva 
Pierre  avec  un  sourire  forcé. 

—  Enfin,  mon  vieux...  interrogeai-je,  c'est  de  la 
démence  !  Tu  ne  peux  pas  t'échapper,  même  pour  un 
après-midi  ? 
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—  Pas  même. 

—  Par  quoi  te  tient-elle  donc,  cette  sacrée  femelle? 

—  Diana  est  une  fille  intelligente.  Elle  me  tient 
étranglé  par  une  cravate. 

Gaston  et  moi  nous  échangeâmes  un  rapide  regard, 
pensant  tous  deux  à  la  fois  que  Pierre  devenait  fou. 
Mais  il  reprit  aussitôt  : 

—  Depuis  cinq  mois,  je  me  suis  habillé  vingt  fois 
peut-être,  pour  aller  à  Paris,  faire  un  tour  de  boule- 
vard et  serrer  la  main  aux  camarades.  Diana,  qui  a  le 
principe  de  ne  jamais  me  contrarier,  ne  dit  rien  quand 

je  lui  annonce  mon  départ;  même  elle  m'aide  à  ma 
toilette,  et  chaque  fois,  d'autorité,  noue  ma  cravate... 
Et  jamais  je  n'ai  pu  aller  plus  loin  que  mon  cabinet 
de  toilette. 

—  Comment  cela? 

—  A'oilà.  Lorsque  Diana  veut  que  je  ne  sorte  pas, 
elle  guette  le  moment  où  je  noue  ma  cravate.  Je  la 
sens  venir.  Elle  s'approche,  et  dun  geste  brusque 
tire  sur  le  nœud  qui  se  déroule  :  «  Tu  ne  sais  pas 
faire  ça  aussi  bien  qu'une  femme  !  Je  vais  te  la  nouer, 
moi,  ta  cravate!  »  Et  je  la  laisse  faire.  Vous  recon- 
naîtrez avec  moi,  que  cette  petite  besogne  est  très 
souvent  accomplie  par  les  femmes;  c'est  un  service 
qu'elles  rendent  couramment  au  mari  ou  à  l'ami.  Or, 
Diana  fait  durer  longtemps  le  plaisir;  jamais  le  nœud 
n'est  assez  coquet;  elle  le  défait,  le  refait.  Moi,  je 
sens  contre  mon  corps  son  corps  adorable,  qui  me 
chauffe  d'une  douce  chaleur,  ses  seins  tièdes,  toute 
sa  beauté  cambrée.  Je  m'excite...  Diana  tapote  co- 
quettement le  nœud;  entre  temps  elle  m'embrasse; 
}mis,  d'un  geste  prompt,  elle  redéroule  le  nœud  de 
cravate...  A  la  fin,  je  suis  tout  à  fait  allumé.  Diana 
tapote  encore...  et  dame  !  il  s'ensuit  une  séance  d'a- 
mour. Quand  je  sors  des  bras  de  ma  maîtresse,  il  est 
six  heures  du  soir.  «  Tu  iras  à  Paris  la  semaine  pro- 
chaine !  ))  me  crie  une  petite  voix  moqueuse  qui  sort 
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de  la  profondeur  du  lil.  Et  moi  je  me  dis  que  ce  que 
femme  veut,  elle  le  veut  bien...  et  une  femme  aimante 
qui  veut  garder  pour  elle  seule  son  amant...  c'est 
diablement  collant,  mes  chers  amis;  je  vous  en  ré- 
ponds ! 

Gaston  ouvrait  la  bouche  pour  répondre,  lorsqu'un 
frou-frou  de  son  peignoir  nous  annonça  le  retour  de 
la  panthère  souple. 

Elle  rentra,  le  visage  heureux,  tenant  dans  ses  deux 
mains  le  flacon  de  cognac. 

—  Veux-tu  un  canard  ?  demanda-t-elle  au  pauvre 
Pierre.  Et  le  pauvre  Pierre  dit  : 

—  Oui,  mon  mignon. 

Nous  la  considérâmes  mouiller  le  sucre,  puis  le  ten- 
dre du  bout  des  lèvres,  à  notre  ami,  qui  acceptait, 
résigné,  cette  becquée  amoureuse  qu'on  lui  fourrait 
si  gentiment. 

Et  je  compris  qu'en  effet  Pierre  était  aimé  à  l'excès 
et  que  sa  maîtresse  l'étranglait  avec  une  cravate, 
dont  elle  serrait  chaque  jour  le  nœud,  tout  en  le  ta- 
potant de  ses  jolies  mains  pour  lui  donner  le  cachet 
de  la  coquetterie  féminine. 

P.  Lœnder. 

LA  PUCE 

Te  souviens-tu  de  cette  sale  chambre  d'hôtel  oii 
nous  nous  étreignîmes  pour  la  première  fois  ?  Là-bas, 
au  fond  des  Batignolles,  rue  des  Apennins  ? 

Comme  nous  étions  jeunes  !  En  ce  temps-là,  nous 
étions  épris  de  nous-mêmes:  que  nous  importait  le 
cadre?  Il  fallait  que  nous  nous  aimassions  à  époques 
fixes,  (toutes  les  semaines),  et  nous  nous  retrouvions, 
n'importe  où  dans  de  sales  hôtels. 

Maintenant  que  ton  mari  est  mort  et  que  ma  femme 
est  morte,  et  que  nous  sommes  libres  tous  deux,  les 
étreintes  goûtées  dans  la  paix  jolie  de  notre  nid,  les 
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étreintes  me  semblent  moins  piquantes,  moins  origi- 
nales. Nous  nous  aimons  tous  les  soirs,  avant  de  nous 
endormir,  et,  de  même  que  Lafforgue  a  constaté  que 
la  vie  est  terriblement  quotidienne,  pour  un  peu,  je 
m'écrierais:  Ahl  que  l'amour  est  quotidien! 

Lorsqu'il  n'était  qu'hebdomadaire,  nous  étions  plus 
épris.  Ah  !  si  les  chambres  d'hôtels  pouvaient  par- 
ler! Les  hôtels  sales,  (choisis  exprès  pour  qu'on  ne 
nous  soupçonnât  pas,  les  hôtels  dont  nous  changions 
toujours  :  jamais  les  mêmes  chambres,  tandis  que 
notre  passion  était  toujours  la  même). 

Te  souviens-tu  de  celle  de  la  rue  des  Apennins?  Il 
y  a  6  ans  de  cela.  Tu  avais  vingt-huit  ans.  Maintenant 
tu  en  as  trente  quatre  et  moi  j'en  ai  quarante.  Et 
quand  j'avais  trente  deux  ans  et  toi  vingt-huit  ans, 
nous  nous  étreignions  mieux.  Six  années  ont  passé 
sur  cette  chère  entrevue,  et  je  m'en  souviens  comme 
si  elle  datait  seulement  d'hier. 

Tu  étais  timide  et  j'étais  timide.  11  nous  semblait 
que  nous  allions  commettre  un  crime.  Tu  avais  de 
dernières  pudeurs,  de  dernières  prudences.  Et  moi 
je  n'osais... 

Je  n'osais  pas...  Lorsque  tu  te  grattas  la  cuisse  en 
me  disant  que  dans  cette  salle  chambre,  tu  avais 
altrappé  une  puce.  Chère  puce  !  chère  petite  puce  ! 
Elle  fut  la  cause  de  notre  bonheur  immédiat.  Elle  fut 
la  raison  de  nos  chatteries  préliminaires.  Si  je  l'avais 
trouvée,  je  ne  l'aurais  pas  tuée.  —  Mais  je  ne  l'ai  pas 
trouvée... 

Une  puce  !...  Celam'apparut,  sur  le  moment,  comme 
le  blasphème  d'une  vilaine  petite  tache  noire  sur  ta 
belle  peau  blanche.  J'eus  une  colère  généreuse.  Et  je 
te  dis  : 

((  Gherchons-là,  cette  puce  !  »  Et  je  dégralïai  ton 
corsage,  et  je  délaçai  ton  corset.  Nous  étions  rassu- 
rés :  nous  n'étions  plus  des  adultères.  Nous  étions  des 
gens  qui  cherchent  une  puce. 
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Et  je  mouillai  mon  doigt,  pour  mieux  capturer 
l'insecte. 

...  Et  tandis  que  je  cherchais  cette  puce,  tes  yeux 
se  troublaient,  la  voix  bégayait  des  paroles  roses  et 
bleues.  Tu  fus  bientôt  dans  la  seule  robe  d'argent  de 
ta  nudité...  prête  à  conjuguer  le  verbe  étreindre... 

Et  en  fait  de  puce...  petite  malicieuse,  petite  ai- 
mante... te  souviens-tu?  tu  t'en  souviens,  n'est-ce 
pas?...  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  j'ai  trouvé,  sous 
mon  doigt  ? 

Pianissimo. 

GILLES 

Sa  culotte  est  de  velours 

Couleur  de  pensée, 
Mais  ses  habits  lui  sont  lourds, 
Lorsqu'il  va,  les  bras  balourds, 

Vers  sa  fiancée. 

Sa  veste  est  de  satin  blanc, 

D'or  elle  est  brodée... 
Et  sous  son  toquet  tremblant 
Il  n'a  pas  même  un  semblant 

D'une  simple  idée... 

Ses  souliers  sont  de  chamois, 

La  boucle  argentée; 

II  en  change  tous  les  mois... 

Ce  sont  de  très  grands  émois 

Pour  ce  Prométhée. 

Il  a  des  bas  violets, 

Des  gants  de  dentelle  ; 
Il  marche  par  triolets 
Et  fait  valoir  ses  mollets 

A  la  tarentelle. 

Il  porte  un  léger  jabot 
Indemne  de  blâme... 
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Sous  le  fard  il  est  très  beau, 
Mais  au-delà  du  tombeau 
Que  sera  son  âme  ? 

Bref,  c'est  un  joli  garçon, 

Il  porte  toilette  ; 
Mais  bête  à  manger  du  son, 
Et  timide,  en  caleçon, 

Comme  violette  ! 

Gille  est  fin  comme  un  renard  ; 

Mais  la  fiancée, 
Avec  son  oeil  goguenard 
De  berner  ce  vil  cornard 

Me  paraît  pressée. 

Il  ignore  du  baiser 

La  savante  gamme. 
Ce  soir,  on  va  les  laisser: 
Il  ne  saura  rien  oser 

Auprès  de  sa  femme. 

Dans  un  domaine  important 

Il  vivra  sa  vie. 
Cocu,  battu,  —  mais  content. 
Le  corps  toujours  bien  portant 

Et  l'âme  ravie  ! 

Pascal  Larribat. 

BAISERS 

Ninon,  te  souviens-tu  de  nos  prouesses  folles 
Quand,  les  yeux  dans  [mes  yeux,  tu  venais  m'embrasser! 
Des  fleurs  de  ton  bouquet  j'embrassais  les  corolles, 
Et  toi,  sur  chaque  fleur,  reprenais  mon  baiser. 

Puis  des  fleurs  à  ta  main  je  reportais  ma  lèvre. 
Et  mon  cœur  dans  ton  cœur  sentait  l'émoi  monter  : 
Ton  front  pur  rougissait,  ton  corps  avait  la  fièvre. 
Et  pourtant  tu  voulais  tous  mes  baisers  compter  ! 
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La  joue  est  à  l'époux,  comme  le  front  au  père, 
Comme  l'azur  aux  cieux,  et  le  jour  au  soleil  : 
Mais  pour  prendre  un  baiser  c'est  la  lèvre  qu'espère 
Tout  amant  dont  l'amour  vient  voler  le  sommeil. 

Et  le  miel  le  plus  doux  que  la  bouche  respire 
Vaut  moins,  ô  ma  IS'inon,  je  le  dis  sans  détour, 
Qu'un  baiser  que  je  sais  puisé  dans  le  délire 
De  deux  corps  enlacés  pour  le  baiser  d'amour  ! 

Léon  Deschamps. 

LE  BAISER  DU  REVE 

Chère,  je  t'ai  trompée  !...  Oui  I  je  fus  infidèle  I 
Comment  cela  se  fit  ?  Je  vais  te  le  conter: 
Je  lézardais,  sur  l'herbe,  en  écoutant  chanter 
L'oiselet  dans  la  branche...  en  un  doux  frisson  d'aile... 

Je  m'endormis...  Soudain,  par  le  rêve  hanté. 

Je  vis  à  mon  côté  surgir  Nudité  telle 

Que  Vénus  eût  paru  sans  nul  galbe  auprès  d'elle... 

Blonde  ou  brune?...  J'ignore...  Elle  était  la  Beauté  !... 

Elle  avança,  languide...  et,  m'étreignant...  osa!... 
Ma  chair  fut  absorbée  en  un  brûlant  cratère 
Et  d'un  spasme  inouï  mon  être  se  grisa... 

Or,  dussé-je  passer  mille  ans  sur  cette  terre, 

Je  ne  saurais  si  ma  fleur  d'adultère 

Fut  la  Vierge,  Aphrodite,  ou  la  Fille  Elisa!... 

Alphonse  Gallais. 

ALFRED    DELVAU 

Baiser.  —  Verbe  excessivement  actif,  que  l'humanité 
passe  son  temps  à  conjuguer  depuis  le  premier  jour 
du  monde,  et  qu'Adam  et  Eve  savaient  dans  tous  ses 
modes  avant  les  conseils  libertins  du  serpent.  C'est 
le  to  leacher  des  Anglais,  le  far  Vaito  vénères  des  Ita- 
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liens  et  le  basiare  des  latins.  —  Quant  à  son  étymo- 
logie,  elle  est  d'une  clarté  éblouissante  même  pour 
un  aveugle.  Agnès  la  devinerait;  Baiser,  verhe,  vient 
de  Baiser,  substantif,  car  la  conjonction  d'en  baut 
précède  toujours  la  conjonction  den  bas,  et  il  est  im- 
possible à  une  femme  dont  la  bouche  a  été  touchée 
par  une  bouche,  de  ne  pas  laisser  toucher  d'autres 
lèvres...  De  ceci  vient  cela,  disait  Hugo. 

...  Et  l'homme  marié 
Baise  tout  simplement,  quand  il  peut,  sa  moitié, 

Protal. 
...  Le  galant,  en  effet, 
Crut  que  par  là  baiserait  la  commère. 

La  Fontaine. 
Parbleu,  qu'un  autre  la  baise  ! 
J'aime  mieux  baiser  mes  sœurs. 

Collé. 
Chaud  de  boisson,  certain  docteur  en  droit, 
Voulant  un  jour  baiser  sa  chambrière, 
Fourbit  très  bien  d'abord  le  bon  endroit. 

Piron. 
Baiser  à  blanc.  — Désignation  dubaiser...  solitaire, 
—  ce  qui  est  une  façon  de  baiser  sans  femme,  quand 
on  est  homme,  sans  homme  quand  on  est  femme. 

Baiser  à  la  florentine.  —  Se  dit  de  deux  amants 
qui,  en  se  donnant  l'un  à  l'autre  des  baisers  sur  la 
houohe,  se  lancent  tour  à  tour  de  petits  coups  de  lan- 
gue, pour  s'émoustiller  mutuellement  et  jouir  en 
avance  d'hoirie. 

Baiser  à  la  papa.  —  Bourgeoisement,  patriarcale- 
ment,  comme  M.  Joseph  Prudhomme  baise  madame 
Prudhomme... 

Baiser  à  l'œil.  —  Ne  rien  payer,  jouir  d'une  femme 
galante,  comme  font  les  greluchons  (i). 

(1.)  Hommes  qui,  sans  recevoir  d'argent  des  femmes,  ne 
leur  en  donnent  point. 

17 
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Quand  on  est  jeune  on  doit  baiser  à  loeil  ; 
A  soixante  ans,  la  chose  est  chère  et  rare  ; 
Aux  pauvres  vieux  l'amour  devient  avare. 
Chanson  d'Etudiants. 
Baiser  en  épicier.  —  Purement  et  simplement... 
Quel  moyen  puis-je  employer 
Pour  plaire  à  mon  Antoinette? 
Je  la  baise  en  épicier... 

Gustave  Nadaud. 
Baiser  en  pigeon.  —  Faire  une  langue. 
Elle  me  baisa  en  pigeonne,  la  langue  en  bouche. 

Brantôme. 
Baiser  à  la  dragonne  ou  en  maçon.  —  Sans  prélimi- 
naires d'aucune  sorte,  sans  caresses,  brutalement. 

Baiser  sur  le  pouce.  —  Précipitamment...  où  l'on 
se  trouve. 

BALLADES  DE  MARCEL  STRAUSS 
I 

BALLADE    DE    l'aMOUR    TRISTE 

La  vie  est  un  travail  ingrat 
Dont  la  douleur  est  le  salaire 
Et  Dieu,  le  maître  scélérat, 
Sur  le  pont  noir  de  la  galère 
Où  nous  clamons  notre  colère 
Jeta  l'amour  pour  nous  calmer... 
Sous  la  froide  lueur  stellaire. 
Il  vaudrait  mieux  mourir  qu'aimer. 

Ton  baiser  est  prés  du  crachat, 
Ton  serment  est  trop  près  du  glaire, 
0  Femme  aux  caresses  de  chat, 
Menteuse  à  la  prunelle  claire, 
Et  ton  cœur,  que  nul  feu  n'éclaire, 
Ton  cœur  où  rien  ne  peut  germer 
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Loge  à  l'endroit  que  le  chien  flaire. 
Il  vaudrait  mieux  mourir  qu'aimer. 

Nous  passâmes  pourtant  contrat 
Sans  anneau  d'or  à  l'annulaire, 
Sans  robe  blanche  d'apparat. 
Mais  que  peut  un  goût  éphémère 
Contre  la  Haine  séculaire  ? 
Ton  désir  mourut  mi-pâmé  ; 
Tu  fuis  comme  un  rayon  solaire... 
Il  vaudrait  mieux  mourir  qu'aimer. 

ENVOI 

Prince,  la  vie  on  la  tolère 
Encor,  lorsque  l'on  peut  charmer, 
Mais  lorsqu'on  est  trop  laid  pour  plaire, 
Il  vaudrait  mieux  mourir  qu'aimer. 

II 

BALLADE    JALOUSE 

Oh!  détourne  tes  yeux  cernés, 
Tes  yeux  de  mal,  tes  yeux  de  vice, 
Dont  le  cerne  enserre  ton  nez 
Comme  deux  pinces  d'écrevisse. 
Tu  me  crois  aveugle  ou  novice  ? 
Pour  les  soupçonner,  les  filous, 
Il  suffisait  que  je  les  visse. 
Je  suis  jaloux,  je  suis  jaloux. 

C'est  faux?  —  Tes  cheveux  chifi"onnés... 
Porte  ta  main,  ton  chignon  glisse. 
Ah!  ah!  tes  doigts  mal  savonnés 
Ont  gardé  l'odeur  du  complice... 
Tu  crois  laisser  dans  la  coulisse 
Le  parfum  de  tes  rendez-vous? 
Il  est  plus  fort  que  ta  malice. 
Je  suis  jaloux,  je  suis  jaloux. 


-  260  - 

Dieu  !  Tes  bras  que  j'ai  câlinés 
Dans  mes  grands  bras,  avec  délice, 
Et  tes  seins  aux  bouts  carminés, 
Ton  ventre  brun,  ta  croupe  lisse, 
Et  ta  fleur  rouge,  mon  calice, 
Tout  ton  corps,  tout  ton  corps  si  doux. 
Tu  l'as  donné  pour  un  caprice... 
Je  suis  jaloux,  je  suis  jaloux. 

ENVOI 

Garce  à  la  caresse  factice, 
Tes  doux  yeux  ne  sont  que  deux  trous. 
Comme  ta  bouche,  d'immondices... 
Je  suis  jaloux,  je  suis  jaloux. 

III 

BALLADE   DES   SOUVENIRS    MAUVAIS 

Quand  je  te  possède,  Mimine, 
Je  songe  que  ton  corps  menu 
Se  renversa  sur  la  poitrine 
D'autres  amants  plus  tôt  venus, 
Et  que  des  baisers  inconnus 
Ont  tari  les  sources  de  honte 

De  tes  seins  nus... 
Et  vers  ta  gorge,  mes  doigts  montent. 

Tu  me  fixes,  mais  ta  rétine, 

Je  le  sais,  garde,  un  coin  pour  eux  ; 

Je  sens  l'image  qui  s'obstine 

A  repasser  entre  nous  deux; 

C'est  l'autre  qui  loge  en  tes  yeux 

Quand  je  t'étreins  et  que  je  dompte 

Ton  corps  soyeux... 
Et  vers  la  gorge  mes  doigts  montent. 

Ainsi  qu'une  sale  vermine. 

Les  souvenirs  rongent  mon  cœur. 

Oh!  cette  vermine  extermine 
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Tous  les  germes  de  mon  bonheur, 
Et  son  travail  empoisonneur 
Dont  le  sang  fera  naître  un  conte 

Fleuri  d'horreur, 
Car,  vers  ta  gorge,  mes  doigts  montent. 

ENVOI 

Miminne^  écoute  le  bourdon 
Du  sang  dans  mon  artère  prompte. 
Tu  ris  ?...  tu  ris  ?  mais  tais-toi  donc! 
Garde  ta  gorge...  mes  doigts  montent  ! 

IV 

BALLADE    POUR    LES    DAMES    QUI    CROIENT 

A  l'amour  platonique 

Un  soir,  vous  regardiez  la  Lune 
Et  le  nuage  qui  passait 
Parmi  les  étoiles,  quand  l'une 
Fila.  Vous  fîtes  un  souhait  : 
«  Qu'est-ce  que  l'amour?  Qui  le  sait  ? 
Mais  moi.  Belle  Dame,  il  me  semble 
Tout  bêtement,  que  l'amour  c'est 
Le  désir  de  coucher  ensemble. 

Cette  pensée  est  fort  commune. 
Oh  !  certes  !  Mais,  qui  nous  poussait 
A  nous  promener  à  la  brune 
Ce  soir-là?  Etait-ce  l'attrait 
De  disserter  sur  le  concret. 
L'abstrait?  —  Belle  Dame,  je  tremble 
De  trouver  plutôt  que  c'était 
Le  désir  de  coucher  ensemble. 

Et  nous  le  fîmes  —  sans  rancune. 
Aujourd'hui,  Madame,  on  se  hait. 
Je  veux  bien  croire  que  chacune 
De  vos  paroles  me  mentait. 
Mais  vos  silences  ?  —  Qui  se  tait 
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Quand  les  yeux  se  parlent,  assemble 
Le  réel  du  bonheur  parfait 
Au  désir  de  coucher  ensemble. 

ENVOI 

Princesse,  le  destin  se  plaît 

Aux  vilains  tours.  Il  nous  rassemble, 

Vous,  si  jolie,  et  moi,  si  laid, 

Par  désir  de  coucher  ensemble. 


BALLADE  DES  PETITS  ONGLES 

Ils  sont  rosés,  polis,  brillants, 
Allongés  comme  des  noisettes, 
Enchâssés  sur  les  phalangettes, 
Ils  sont  les  bijoux  des  doigts  lents, 
Les  armes  des  doigts  violents... 
Pourquoi  faut-il  qu'ils  se  terminent 
Ces  beaux  pétales  effeuillés 
En  pointe,  —  comme  les  épines. 
Les  petits  ongles  bien  taillés. 

Pour  eux  on  a  des  soins  galants  ; 
Afin  que  leurs  claires  facettes 
Soient  étincelantes  et  nettes 
On  les  met  dans  l'étui  des  gants; 
On  bichonne  les  indolents  : 
On  les  frotte,  on  les  enlumine... 
Par  malheur,  s'ils  sont  éraillés, 
On  les  pleure  en  faisant  des  mines, 
Les  petits  ongles  bien  taillés. 

Minuscules,  mais  vigilants, 

Ils  fouillent,  mignonnes  pincettes, 

Au  fond  des  intimes  cachettes 

Des  cerveaux  et  des  cœurs  sanglants  ; 

Ils  arrachent  les  cheveux  blancs, 

Bouchent  les  rides,  —  les  ruines,  — 
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Et  défont  les  nœuds  embrouillés... 
Griffent  aussi  comme  les  mines 
Les  petits  ongles  bien  taillés. 

EÎNVOI 

Princesse  aux  menottes  câlines, 
Cachez-les,  car  ils  sont  souillés 
Par  le  vice  et  le  sang  caillé 
Des  Macbeths  et  des  Messalines, 
Vos  petits  ongles  bien  taillés. 

VI 

BALLADE    POUR    LES    JUPONS 

.Jupons  nobles  de  vieilles  dames. 
Aux  lourdes  croupes  d'éléphants  ; 
Jupons  fous  des  petites  femmes  ; 
Jupons  plats  et  jupons  bouffants  ; 
Jupons  en  bois  que  l'on  repasse, 
Jupons  étroits  comme  un  impasse 
Où  le  corps  doit  se  faufiler; 
Jupons  miteux  que  le  temps  ride 
Autour  des  ventres  maigrelets, 
Vous  êtes  des  cloches  putrides. 

Fourreaux  brillants  de  piètres  lames, 
Jupons  des  grues,  ébouriffants, 
Eteignoirs  de  toutes  les  flammes  ; 
Jupons  simples  ou  des  enfants 
Agrippent  leurs  menottes  lasses  ; 
Jupons  trompeurs  que  matelassent 
De  petits  coussins  rondelets: 
Jupons  sur  des  jambes  arides  ; 
Jupons  sur  de  jolis  mollets  ; 
Vous  êtes  des  cloches  putrides. 

Car  vous  recouvrez  tous  les  drames 
Et  tous  les  vices  triomphants  ; 
Car  vous  êtes  les  mangeurs  d'âmes 
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Des  hommes  qui  vont,  étouffant 
Leurs  pas  hautains,  cachant  leurs  faces 
Pour  n'être  plus  que  porcs  en  chasse; 
Car  vous  couvrez  le  geste  laid 
Oui  met  à  leur  vouloir  des  brides 
Et  l'amour  qui  les  rend  valets  ; 
Vous  êtes  des  cloches  putrides, 

ENVOI 

Jupons,  les  corps  maudits  sont  les 
Battants  qui  sonnent  dans  le  vide 
Notre  mort  à  coups  martelés, 
A'ous  êtes  des  cloches  putrides. 

VII 

BALLADE    POUR    LA    VL\NDE 

Chantons  la  Viande,  Viande  douce  ! 
Viande  des  rôts  et  des  ragoûts; 
Viande  noire  des  vaches  rousses 
Et  blanches  des  lapins  de  choux  ; 
Viandes  aux  filons  de  saindoux  ; 
Viandes  vertes  aux  nids  de  mouches  ; 
Tripes,  rates,  cœurs,  foies  et  mous  ; 
Chantons  la  viande  à  pleines  bouches  ! 

Viande  du  gibier  qui  repousse; 
Viandes  flasques  des  poissons  mous  ; 
Viandes  d'oiselets  dans  des  gousses 
De  lard  ;  viandes  en  bloc,  en  bouts, 
En  pâte;  beeCsteacks  de  toutous 
Servis  pour  du  bœuf;  viandes  louches 
De  lapins  qui  sont  des  matous... 
Chantons  la  viande  à  pleines  bouches  ! 

La  bête  meurt  et  le  sang  mousse. 
Tirez,  chasseurs,  vos  derniers  coups  ! 
Bouchers,  la  suprême  secousse  ! 
Tuez  1  Voyez  nos  dents  de  loups  ; 
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Ecoutez,  immenses  et  fous 
Les  cris  de  nos  ventres  farouches. 
Tuez,  c'est  de  la  vie  pour  nous  ! 
Chantons  la  viande  à  pleines  bouches  ! 

ENVOI 

Femmes,  chantons,  cliantons  pour  vous. 
Vos  corps  étalent  dans  nos  couches 
Sains,  cuisses,  c...  et  ventres  doux. 
Chantons  la  viande  à  pleines  bouches  I 

VIII 

BALLADE  POUR  LA  CHAMBRE 

Mari,  —  voici  votre  repaire. 
Femmes,  —  nous  sommes  des  bandits. 
Que  le  vieillard  se  désespère 
Et  que  les  jaloux  soient  maudits  ! 
Venez  voir  des  tours  inédits  ; 
Entrez,  femmes  de  tous  les  âges. 
Voici  de  l'eau,  —  voici  des  lits  : 
C'est  le  tombeau  des  pucelages  I 

Surveille  ta  fillette,  père. 
En  vérité,  je  te  le  dis. 
Si  par  malheur  elle  obtempère 
Et  vient  dans  ces  lieux  interdits, 
Tu  peux  chanter  «  de  profundis  »  : 
C'est  ici  que  les  filles  sages 
Rendent  leur...  âme  au  paradis  : 
C'est  le  tombeau  des  pucelages. 

Lorsqu'un  couple  amoureux  opère, 

Les  autres  gardent  le  logis. 

Chacun  de  nous  est  un  compère 

Et  notre  merveilleux  taudis 

Est  une  boîte  à  ponts-levis, 

A  double-fond,   -  doubles  passages  — 
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Nous  bravons  les  flagrants  délits. 
C'est  le  tombeau  des  pucelages  ! 

ENVOI 

Obé  !  Princesse  de  garnis  ! 
A  bas  jupons  et  maquillages. 
Dormons  nus  dans  le  fond  des  nids  : 
C'est  le  tombeau  des  pucelages  ! 

IX 

BALLADE    DE    l'iNVITATION    AU    COÏT 

Au  lit  !  au  lit  !  le  rut  est  roi  ! 
L'Homme-porc  aux  lèvres  goulues 
Renifle  en  passant  près  de  toi 
Et,  flairant  ta  chair,  l'évalue. 
Ses  yeux  brillent  de  voir  tes  flancs. 
Tes  seins  saillants,  ta  croupe  ferme  ; 
Livre-lui,  Femme,  ton  corps  blanc  ! 
Notre  époque  est  l'âge  de  sperme. 

Au  lit  !  au  lit  !  le  rut  est  roi  ! 
Le  satyre  aux  cuisses  velues 
A  quitté  les  nympbes  pour  toi. 
Dans  ses  membres  tordus  afflue 
Le  poivre  des  ruts  pantelants  ; 
Au  fin  bout  de  sa  langue  germent 
Les  tilillements  afl'olants... 
Notre  époque  est  l'âge  de  sperme. 

Au  lit  !  au  lit  !  le  rut  est  roi  ! 
0  Bête  d'amour  mamelue, 
L'Homme  râle  et  crève  sous  toi  I 
Entre  tes  jambes  qui  l'engluent, 
Tombent  les  orgueils,  les  élans; 
Sur  eux  ton  sexe  se  referme, 
Egoût  de  ton  corps  pestilent. 
Notre  époque  est  l'âge  de  sperme 
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ENVOI 

A  mort  îj^Princesse  1  Ah  !  ouat  !  du  (lan  ! 
Lorsque  flambe  notre  épiderme, 
Gomment  fuir  tes  bras  consolants  ? 
Notre  époque  est  l'âge  de  sperme. 


BALLADE    POUR    LE    SATYRE 

Viens  vite.  —  Le  geste  rythmique 
Remplacera  le  bruit  des  mots. 
Donne  ta  bouche  et  sur  mon  dos 
Croise  tes  jambes  impudiques. 
Tes  deux  petits  seins  orgueilleux 
Se  dressent  contre  ma  poitrine 
Et  le  rut  flambe,  flambe  en  eux. 
Voici  le  satyre,  Miminne. 

Ta  chair  où  ma  bouche  s'applique 
Se  fleurit  de  coquelicots, 
Et  la  morsure  des  bécots 
L'orne  de  rouges  mosaïques. 
De  ton  ventre  luxurieux 
Je  veux,  d'un  bout  de  langue  fine, 
Eveiller  les  nerfs  furieux. 
Voici  le  satyre,  Miminne. 

Miminne,  ton  regard  oblique 
Chavire  en  tes  yeux  demi-clos. 
Oh  !  tout  bas,  dis-moi  si  tes  os 
Sont  ainsi  rompus  quand  fornique 
Ton  immonde  et  grotesque  vieux. 
Et  tes  anciens  amants,  coquine. 
Garce,  ont-ils  su  te  prendre  mieux  ? 
Voici  le  satyre,  Miminne. 

ENVOI 

Tiens,  crève,  corps  pernicieux. 
Pour  ton  passé  que  je  devine 
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Et  pour  tout  ce  qu'ont  vu  tes  yeux. 
Voici  le  satyre,  Miminne. 

Marcel  Strauss. 
Les  Inutiles,  (i) 

LA  VAGABOiXDE 


Pauvre  amoureux...  à  quoi  songe-t-il,  immobile, 
respectueux  de  mon  silence  ?  Je  renverse  la  tête 
pour  le  voir,  et  je  baisse  vite  les  yeux,  éblouie,  con- 
fondue par  l'expression  de  cet  homme.  Ah  !  que  je 
l'envie  d'aimer  si  fort,  de  puiser  dans  sa  passion  une 
telle  beauté  I 

II  a  rencontré  mon  regard  et  sourit  héroïque- 
ment. 

—  Renée...  Est-ce  que  vous  croyez  que  vous  m'ai- 
merez, un  jour,  on  ne  sait  pas  quand? 

—  Vous  aimer  ?  Que  je  le  voudrais,  mon  ami  !  Vous 
n'avez  pas  l'air  méchant,  vous...  Est-ce  que  vous 
ne  sentez  pas  que  je  suis  en  train  de  m'attacher  à 
vous  ? 

—  De  vous  attacher  à  moi...  C'est  bien  ce  que  je 
crains,  Renée  :  ce  n'est  guère  le  chemin  de  l'amour... 

Il  a  si  profondément  raison  que  je  ne  proteste 
pas. 

—  Mais...  attendez...  on  ne  sait  pas...  Peut-être  que, 
quand  je  reviendrai  de  ma  tournée...  Et  puis,  enfin, 
une  très,  très  grande  amitié... 

Il  secoue  la  tête.  Il  n'a  que  faire  de  mon  amitié, 
sans  doute.  Moi,  je  serais  bien  contente  d'avoir  un 
ami,  un  ami  moins  âgé,  moins  fini  que  Hamond,  un 
vrai  ami... 

—  Quand  vous  reviendrez...  D'abord  si  vous  espériez 


(1)  Les  /«i/a7e.9,par  Marcel  Strauss,  H.  Daragon,  éditeur. 
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réellement  m'aimer  un  jour.  Renée,  vous  ne  songeriez 
pas  à  vous  éloigner  de  moi  !  Dans  deux  mois  comme 
à  celte  heure,  c'est  la  même  Renée  qui  me  tendra  ses 
petites  mains  froides,  avec  des  yeux  qui  ne  laissent 
pas  entrer  mon  regard,  et  cette  bouche  qui,  même  en 
s'offrant,  ne  se  donne  pas... 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute.,.  La  voilà,  pourtant,  cette 
bouche...  Tenez... 

J'ai  reposé  ma  tête  sur  son  épaule,  et  je  ferme  les 
yeux,  plus  résignée  que  curieuse,  puis  je  les  rouvre 
au  bout  d'une  seconde,  étonnée  qu'il  ne  se  précipite 
pas,  avec  la  hâte  voulue  d'hier...  Il  s'est  seulement 
tourné  un  peu  vers  moi,  et  m'entoure  commodément 
de  son  bras  droit.  Puis  il  réunit  mes  deux  mains  de 
sa  main  libre,  se  penche,  et  je  vois  s'approcher,  len- 
tement^ celte  sérieuse  figure  étrangère,  cet  homme 
que  je  connais  si  peu... 

Il  n'y  a  presque  plus  d'espace,  presque  plus  dair 
entre  nos  deux  visages,  et  je  respire  brusquement, 
comme  si  je  me  noyais,  avec  un  sursaut  pour  me  dé- 
gager. Mais  il  tient  mes  mains  et  resserre  son  bras 
autour  de  ma  taille.  Je  rejette  inutilement  ma  nuque 
en  arrière,  au  moment  où  la  bouche  de  Maxime  atteint 
la  mienne. 

Je  n'ai  pas  fermé  les  yeux.  Je  fronce  les  sourcils, 
pour  menacer  au-dessus  de  moi  ces  prunelles  qui  cher- 
chent à  réduire,  à  éteindre  les  miennes.  Car  les  lè- 
vres qui  me  baisent,  douces,  fraîches,  impersonnel- 
les, sont  bien  les  mêmes  qu'hier,  et  leur  inefficacité 
m'irrite...  Soudain,  elles  changent,  et  je  ne  reconnais 
plus  le  baiser,  qui  s'anime,  insiste,  s'écrase  et  se  re- 
prend, se  fait  mouvant,  rythmé,  puis  s'arrête  comme 
pour  attendre  une  réponse  qui  ne  vient  pas... 

Je  remue  imperceptiblement  la  tête,  à  cause  des 
moustaches  qui  frôlent  mes  narines,  avec  un  parfum 
de  vanille  et  de  tabac  miellé...  Oh  !...  tout  à  coup... 
malgré  moi...  ma  bouche  s'est  laissée  ouvrir,  s'est 
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ouverte  aussi  irrésistiblement  qu'une  prune  mûre 
se  fond  au  soleil...  De  mes  lèvres  jusqu'à  mes  flancs, 
jusqu'à  mes  genoux,  voici  que  renaît  et  se  propage 
cette  douleur  exigeante,  ce  gonflement  de  blessure 
qui  veut  se  rouvrir  et  s'épancher.  —  la  volupté  ou- 
bliée... 

Je  laisse  l'homme  qui  m'a  réveillée  boire  au  fruit 
qu'il  presse.  Mes  mains,  raidies  tout  à  l'heure,  s'a- 
bandonnent chaudes  et  molles  dans  sa  main,  et  mon 
corps  renversé  cherche  à  épouser  son  corps.  Pliée  sur 
le  bras  qui  me  tient,  je  creuse  son  épaule  un  peu 
plus,  je  me  serre  contre  lui,  attentive  à  ne  pas  dis- 
joindre nos  lèvres,  attentive  à  prolonger  confortable- 
ment notre  baiser. 

Il  comprend  et  acquiesce,  d'un  petit  grondement 
heureux...  Enfin  sûr  que  je  ne  fuirai  pas,  c'est  lui 
qui  s'écarte  de  moi,  respire  et  me  contemple,  en  mor- 
dant sa  bouche  mouillée.  Je  laisse  tomber  mes  pau- 
pières, je  n'ai  plus  besoin  de  le  voir.  Peut-être  va-t-il 
me  dévêtir  et  s'emparer  de  moi  tout  à  fait...  Il  m'im- 
porte. Une  joie  irresponsable  et  paresseuse  me  bai- 
gne... llien  ne  presse,  sauf  que  ce  baiser  recommence. 
Nous  avons  tout  le  temps,..  Fier,  mon  ami  me  ra- 
masse à  pleins  bras  comme  une  gerbe,  pour  me  cou- 
cher à  demi  sur  le  divan,  où  il  me  rejoint.  Sa  bouche 
à  le  goût  de  la  mienne,  à  présent,  et  l'odeur  légère 
de  ma  poudre  de  riz...  Elle  veut  se  faire  nouvelle, 
cette  bouche  savante,  et  varier  encore  la  caresse, 
—  mais  déjà  j'ose  indiquer  ma  préférence  pour  un 
baiser  presque  immobile,  long,  assoupi,  —  le  lent  écra- 
sement, Tune  contre  l'autre,  de  deux  fleurs,  où  vibre 
seulement  la  palpitation  de  deux  pistils  accouplés... 

Colette  Willy. 
(La  Vagabonde.)  (i) 


(1)  La  Vagabonde,  par  Colette  Willy,  1  volume  à  3  fr.  30 
011  nJorlT,  éditeur. 
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HYMNE  AU  SOLEIL 

Soleil,  roi  des  cieux  et  roi  de  la  terre  et  de  toute  nature, 

Je  t'attends  frileux  et  plongé  dans  l'ombre  humide  sur  le  sol, 

Je  suis  ton  enfant,  ton  petit  enfant,  ta  pauvre  créature, 

Tu  m'as  du  limon  pétri,  réchauffé  de  ta  chaleur  si  pure. 

Et  j'ai  rampé,  puis...  j'ai  marché,  bientôt...  je  vais  prendre  mon  vol, 

Au  commencement  le  chaos  était  parmi  l'immense  abîme. 
Un  souffle  planait,  inconnu,  sans  force  et  tournoyant  toujours. 
Nul  cœur  ne  battait,  nul  mont  radieux  n'avait  levé  sa  cime, 
La  vie  était  lente  et  latente,  l'âme  encor  anonyme, 
Ta  lumière  fut,  tu  jaillis  aux  cieux,  commencèrent  les  jours. 

La  terre  s'émut,  sentit  sourdre  à  flots  en  son  sein  tous  les  germes, 
Dans  un  seul  baiser  tu  la  fécondas  pour  son  premier  été 
D'êtres  inconnus  à  forme  bizarre  ébauchés  sous  les  spermes, 
Pour  les  enfanter  elle  devança  tous  les  mois  et  les  termes. 
Tellement  l'élan  fut  impétueux  en  vive  volupté. 

Un  second  baiser  fit  frémir  la  terre  à  matrice  profonde, 
Jusqu'en  sa  puissance  intime  et  secrète,  et  d'un  intense  effort 
Elle  rejeta  de  dessus  son  front  le  pesant  poids  de  l'onde, 
Apparut  soudain  en  face  du  ciel  dans  sa  nudité  blonde 
Prête  à  recevoir,  tout  voile  levé,  le  brûlant  rayon  d'or. 

Troisième  baiser.  Eclate  soudain  fraîche  et  bonne  verdure 
Partout  un  brin  d'herbe,  un  jet  de  fougère,  un  immense  fouillis. 
Jusqu'au  fond  du  sol  reculait  toujours  une  pâle  froidure, 
L'herbe  molle  enfin  se  redresse  en  une  plante  dure, 
Et  l'arbre  géant  court  vers  lui.  Soleil,  lorsque  tu  rejaillis. 

Le  baiser  fut  long  en  sa  lèvre  fraîche  et  ta  lèvre  écarlate. 

Tu  buvais  sur  elle  onde  intime  et  douce,  elle  buvait  le  feu, 

Sous  chaude  caresse  elle  va  s'ouvrir  et  déjà  se  dilate. 

Ta  flamme  à  mesure  est  incandescente  et  condensée  éclate; 

C'est  le  grand  baiser  du  soleil,  semblables  aux  caresses  de  Dieu. 

Et  toujours  renaît  et  renaît  toujours  l'herbe  luxuriante; 

Le  plaisir  sans  fin,  le  premier  plaisir  est  plein,  fort  et  fécond, 

La  mer  est  stérile  et  triste  là-bas,  la  terre  est  souriante, 
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L'énorme  moisson  sans  un  moissonneur  attend  dure,  ondoyante, 
Mille  en  un  moment  sont  nés,  mais  aucun  de  ces  êtres  n'est  mort. 

Entre  tes  baisers  et  les  siens,  hélas  !  la  robe  de  verdure 
Désormais  épaisse  empêche  tes  feux  d'entrer  parmi  sa  chair. 
Cependant  ton  œuvre  est  inachevée  et,  création  dure, 
Il  faut  remuer  plus  profondément  le  sein  de  la  nature, 
Et  si  le  rayon  ne  suffit,  il  faut  vite  allumer  l'éclair. 

L'herbe  sent  à  peine,  à  peine  elle  pense,  elle  reste  immobile, 
Et  la  cycadée  et  le  haut  palmier,  la  fougère  aux  longs  bras 
Ne  comprennent  pas  que  c'est  toi,  Soleil,  qui  la  rendis  nubile 
La  terre,  et  toujours  tu  resteras  seul,  inconnu;  trop  débile 
Est  la  créature  afin  de  t'aimer  lorsque  tu  l'aimeras. 

Il  faut  meilleur  être,  ah!  travaille  encore.  Soleil  ardent,  travaille I 

La  terre  t'attend,  la  voici  plus  belle  en  nouvelle  couleur. 

Il  faut  un  rayon  qui  puisse  descendre  en  son  intime  entraille, 

Il  faut  qn'à  la  fin  sous  ton  grand  amour  entière  elle  défaille, 

Pour  que  germe  en  elle  un  être  plus  beau,  plus  aimant  que  la  fleur. 

Baiser  nouveau,  c'est  le  quatrième,  ah  !  un  mouvement  commence, 
Et  la  glèbe  marche,  et  le  vol  se  lève  et  la  terre  se  meut. 
Partout  on  les  voit  courir,  s'arrêter,  courir  en  troupe  immense. 
Les  grands  animaux,  poissons  et  serpents,  nés  de  forte  semence. 
Et  chacun  jouit  parmi  la  grande  herbe,  il  va,  vient  comme  il  veut. 

Ils  ont  pour  te  voir  des  yeux,  ô  Soleil,  et  des  yeux  sans  paupières. 
Tournés  fixement  vers  tes  bons  rayons  qui  les  avaient  couvés; 
L'être  informe  encor  caché  sous  les  eaux  ou  dessous  sa  taupière 
Lève  cependant  vers  toi  ces  regards,  et  te  fait  sa  prière. 
Car  tu  les  as  tous  enfantés,  et  puis  tous  nourris  et  sauvés. 

Ton  embrassement  intense  encor  tient  et  féconde  la  terre. 
Car  d'une  caresse  aimante  ils  sont  nés,  les  délicats  oiseaux, 
Toujours  de  nouveaux  baisers  plus  profonds  la  matrice  s'altère, 
Et  plus  pénétrant  ton  baiser  brûlant  a  secoué  la  terre: 
Le  grand  éléphant  surgit;  le  lion  et  ses  lionceaux. 

Le  géant  de  sang,  le  géant  de  chair,  le  géant  d'ossature. 

Le  mammouth  ancien  et  le  mastodonte  informe  et  tout  géant 
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Font  craquer  dessous  leurs  pas  et  leur  poids  la  trop  faible  nature, 
La  terre  lassée,  effrayée,  hélas  !  de  telle  géniture. 
Doit  se  reposer,  refermer  enfin  l'enfantement  béant. 

Mais  tout  doucement,  en  un  jet  plus  lent  elle  continue 
Et  les  animaux  naissent,  plus  petits,  plus  jolis  et  plus  doux. 
Le  fauve  est  moins  fauve  et  la  bonne  béte,  elle  est  aussi  venue, 
Quand  au  plein  soleil  la  glèbe  est  livrée  encore,  mais  moins  nue, 
Une  faune  entière  est  vivante  enfin  sous  les  arbres  jaloux. 

Que  veux-tu,  Soleil,  qu'elle  crée  encore  en  une  étreinte  ardente  ? 
La  terre,  la  pauvre,  elle  a  fait  mûrir  les  plus  tendres  fruits. 
Epuisant  sa  sève  à  nourrir  longtemps  la  plus  petite  plante. 
Et  sous  ta  caresse  elle  va  languir,  sa  caresse  est  plus  lente. 
Elle  se  recouvre  au  milieu  de  l'ombre  aussitôt  que  tu  luis. 

Mais  plus  ardente,  ah  !  se  continue  et...  se  rétrécit  l'étreinte, 
L'argile  frémit  à  son  tour,  et  puis  le  granit  plus  profond, 
Puis  la  lave  au  centre  en  la  pleine  masse,  en  l'obscurité  sainte, 
La  terre  muette  encore  a  soudain  crié  sa  seule  plainte. 
On  la  voit  s'ouvrir,  rester  entr'ouverte  un  instant  jusqu'au  fond. 

Et  l'Homme  est  créé,  l'Homme  dernier  fils,  l'enfant  de  la  lumière, 
Il  a  dans  ses  yeux  ta  flamme,  il  aura  ta  pensée  en  son  front, 
Pour  te  voir,  ne  plus  te  voir,  te  revoir,  il  a  chaque  paupière, 
Lui  seul  te  connaît  et  lui  seul  te  parle  avec  son  âme  entière. 
Et  sous  ta  chaleur  ses  enfants  naîtront,  ils  croîtront  et  mourront. 

Il  t'aime,  Soleil...  lorsque  tu  sentis  qu'un  être  enfin  t'aime 
Avec  un  vrai  cœur  comme  aiment  les  fils,  bien  mieux  que  les  amants, 
Ta  chaleur  se  fit  moins  ardente,  enfin  ta  douceur  fut  extrême, 
Depuis,  lentement  ton  rayon  réchauffe  et  moissonne  et  sème, 
Plus  frais  à  la  terre  et  jusqu'en  l'été  sont  tes  embrassements. 

Soleil,  notre  père,  aux  cieux  notre  ami,  notre  bonheur  sur  terre, 

Grand  soleil,  soleil  immense,  salut!  bonjour,  ôHoux  soleil, 

Jamais  te  voyant  et  te  regardant  je  ne  suis  solitaire. 

Et  si  je  pouvais  longtemps  te  fixer,  je  saurais  le  mystère. 

Ah  !  reviens  toujours,  sois  toujours  présent,  brille  à  chaque  réveil. 

Raoul  de  la  Grasserie. 
{Les  Formes.) 


LE  BAISER 

Les  autres  jusque  h\  je  les  avais  surpris, 

Mais  tu  l'as  bien  voulu,  laisse-moi  me  le  dire, 

Ce  baiser  savoureux,  posé  sur  ton  sourire, 

Et  dont  je  sais  la  gloire  et  l'ardeur,  —  tout  le  prix! 

J'ai  donc  lu  la  bonté  dans  tes  yeux  attendris 
Où  l'éclair  de  l'orgueil  a  coutume  de  luire. 
Et  je  n'ai  pu  parler,  las  d'un  trop  long  martyre, 
Mais  mon  cœur  était  plein  de  délire,  et  de  cris  ! 

Oh!  ce  baiser!  je  veux  en  éterniser  l'heure, 

Pour  retrouver  un  jour,  un  des  jours  oii  l'on  pleure, 

Ma  joie  enclose  ici,  fière  et  vivante  encor  ! 

Oui,  sur  ma  lèvre  en  feu  ta  lèvre  s'est  empreinte, 
Tes  deux  bras  m'ont  pressé  parmi  tes  cheveux  d'or, 
...Et  mes  deuxbras  mourants  n'ont  pas  rendu  l'étreinte. 

Jean  Aicard. 

SONGE 

Sur  un  divan  semé  des  roses  de  l'été 
bercée  entre  mes  bras,  tu  t'étais  assoupie 
et  je  sentais  monter  la  langueur  infinie, 
de  ton  corps  évoquant  les  nuits  de  volupté. 

J'ai  soudain,  en  voyant  tes  paupières  mi-closes 
pensé  que  tu  t'étais  endormie  à  jamais 
et,  devant  le  néant  de  tout  ce  que  j'aimais, 
j'ai  désiré  rester  près  de  toi,  dans  les  roses. 

L'odorant  catafalque  où  nous  étions  unis 
ne  se  serait  jamais  fané.  Dans  ma  chimère 
je  lisais  le  secret  de  tes  grands  yeux  ternis 

sous  le  voile  bleuté  de  ta  frêle  paupière 

et  je  t'imaginais  si  divine  au  travers 

Que  j'ai  presque  pleuré  quand  tu  les  as  rouverts  ! 
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APRÈS 

Méchante,  ta  le  veux,  c'est  toi 
Qui  brise  ton  bonheur  si  frêle 
Hélas  !  Le  mien  aussi.  Pourquoi 
Faut-il  que  mon  cœur  las  t'appelle  ? 

J'ai  vécu  l'ébauche  d'un  rêve 
Sans  voir  le  dénouement  venir, 
Et  mon  existence  s'achève 
Dans  les  relents  du  souvenir. 

Comme  toi,  l'oiseau  qui  s'endort 
Dans  les  plis  d'un  feuillage  d'or 
Repart  au  matin,  infidèle. 

Reste  un  duvet  qui  fut  son  lit 
Comme  mon  cœur,  l'arbre  s'emplit, 
Du  frissonnement  d'un  bout  d'aile  ! 

André  de  Fouquières. 

LA  DERNIÈRE  CARESSE 

Voici  que  mon  Aimée  est  morte, 
Morte  de  moi,  de  mon  amour!... 
J'ai  sangloté  devant  sa  porte 
Toute  la  nuit  et  tout  le  jour  !... 

0  la  plus  douce  des  chéries!... 

J'ai  sangloté  si  fort,  si  fort, 

Que  mes  larmes  se  sont  taries 

Et  que  mon  pauvre  cœur  est  mort  I... 

Je  t'ai  suivie  au  cimetière  : 
Sur  le  cercueil  que  j'ai  bais*^ 
Tous  ils  ont  jeté  de  la  terre  ! 
Moi  j'ai  jeté  mon  cœur  brisé... 
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0  la  plus  chère  des  maîtresses  !... 
J'aurais  voulu  garder  ton  corps 
Pour  l'embaumer  de  mes  caresses 
Et  te  veiller,  ô  toi  qui  dors  ! 

Oh  !  je  t'aurais  ensevelie 
Dans  notre  lit,  pieusement, 
Où  les  minutes  de  folie 
Tu  m'appartins  éperdûment. 

Et  j'aurais  jeté,  par  brassée, 
Des  roses  sur  ton  corps  si  cher, 
Et  je  t'aurais  tant  embrassée 
Que  j'aurais  réchauffé  ta  chair  ! 

Mais  puisque  ma  chambre  est  déserte 
Et  que  je  pleure  comme  un  fou. 
Puisqu'ils  ont  pris  ton  être  inerte 
Pour  le  jeter  dans  le  grand  trou... 

Avant  que  la  nature  avide 
Ait  dévoré  ton  corps  chéri, 
Avant  que  ton  cercueil  soit  vide 
Et  que  tout  ton  sang  soit  tari, 

J'irai,  la  nuit,  dans  le  grand  havre, 
Parmi  les  blancheurs  des  tombeaux, 
J'irai  déterrer  ton  cadavre 
Caché  par  les  Hommes-corbeaux!... 

0  cette  terre  qui  t'écrase  !... 
Je  la  creuserai  de  mes  mains 
En  me  remémorant  l'extase 
De  nos  amours  sans  lendemains  ! 

Et  quand  je  t'aurai  découverte 
En  ton  cercueil  de  bois  rugueux, 
Je  caresserai  ta  chair  verte 
De  mes  gestes  respectueux... 
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Et  parmi  les  terres  creusées, 
0  mon  amante,  chastement, 
Sur  tes  lèvres  décomposées 
J'appuierai  mes  lèvres  d'amant... 


A.  René  Berton. 

FAIBLESSE 

Sur  mon  front  sillonné  de  rides,  ta  main  pâle 
A  versé  sa  caresse  ainsi  qu'une  eau  lustrale  : 
Mais  j'ai  vu  dans  tes  yeux  l'orgueil  de  ta  beauté, 

Et  j'ai  souri,  car  j'ai  compris  ta  Vanité. 

Ta  bouche  de  douceur,  ta  bouche  d'harmonie, 
A  ma  bouche  gourmande  ardemaient  s'est  unie  ; 
Mais  j'ai  senti  tes  dents  qui  m'ont  ensanglanté, 

Et  j'ai  souri,  car  j'ai  compris  ta  Cruauté. 

Sous  la  brutalité  de  mes  ardeurs  de  mâle 

Ta  chair  pâmée  a  longuement  hurlé  son  râle... 

Mais  j'ai  vu  l'impudeur  de  ta  lascivité. 

Et  j'ai  souri,  car  j'ai  compris  ta  Volupté. 

Mais  un  jour  tu  n'as  plus  voulu  ile  mes  caresses  ; 
Dans  tes  yeux  clairs  j'ai  vu  des  lueurs  de  détresses. 
Et  de  moi  tu  t'es  éloignée,  atout  jamais... 

Et  j'ai  pleuré,  car  j'ai  compris  que  je  t'aimais. 

A.  René  Berton. 

LES  YEUX  CERNÉS 

Les  yeux  cernés  des  Vierges  pâles 
Ont  des  regards  effarouchés  ; 
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Ils  brillent  sous  leurs  fronts  penchés 
Comme  de  très  douces  opales. 

Ils  chantent  la  chanson  des  râles 
Et  des  solitaires  péchés!... 
Les  yeux  cernés  des  Vierges  pâles 
Ont  des  regards  effarouchés. 

C'est  l'éternel  feu  des  Vestales, 
Le  feu  des  amours  ébauchés... 
Ils  fouettent  les  désirs  cachés, 
Et  font  bondir  le  cœur  des  mâles. 
Les  yeux  cernés  des  Vierges  pâles. 

A.  René  Berton, 
{Les  Clairs  de  Lune.)  (I) 

LES  DENTS 

Quand  la  langue  aux  abois  porte  au  glacis  des  dents 
Qu'offre  adversaire  étreint  en  la  lutte  amoureuse  : 
C'est  par  le  cervelet  une  secousse  heureuse 
Et  tueuse,  à  l'excès  des  chatouillis  ardents  ! 

Quand  les  dents  de  l'amant  viennent  choquer,  dedans, 

Les  quenottes,  au  sein  de  l'heure  vaporeuse  : 

Ce  sont  des  petits  cris  poussés  de  voix  rieuse 

Et  le  transport  suprême  où  deux  corps  vont...  fondants. 

Crocs  de  louve  aux  abois  et  crocs  de  la  tigressej 
Dents  serrées,  en  l'émoi  final  de  ma  maîtresse... 
Email!  de  tous  émaux  prince  resplendissant: 

Telles  dents  d'âpre  gouge  avide  de  massacre, 
Aigus  et  fins  bijoux  au  transparent  de  nacre  : 
C'est  à  fleur,  puis  à  flots  que  vous  tirez  le  sang! 

Ange  Rebelle. 

(i)  Les  Clairs  de  Lune,  poésies,  par  A.  René  Berton.  1  Tol. 
3  fr.  50.  H.  Daiagon,  éditeur. 
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FANTAISIE  SUR  «  LA  BOUCHE  » 
«  ET  LES  BOUCHES  » 

La  bouche!...  Qu'est-ce?...  Ce  qui  est  compris  entre 
les  lèvres  :  c'est-à-dire  tantôt  un  trou,  un  gouffre,  le 
vide,  le  néant...  tantôt  une  fente  !...  (oh!  shocking!) 

La  bouche  sert  à  manger. 

Il  est  des  gens  qui  mangent  à  pleine  bouche...  Ils 
sont  dégoûtants. 

Il  en  est  d'autres  qui  mangent  avec  la  langue  et 
les  dents...  Ils  sont  dégoûtants. 

11  est  des  gens  qui  mangent  avec  leur  système  pi- 
leux... Ils  sont  plus  que  dégoûtants. 

Il  est  des  gens  qui  mangent  avec  le  bout  des  lè- 
vres... Ils  sont  propres. 

La  bouche  sert  à  parler...  quelquefois,  hélas  I...  à 
chanter. 

Mais  ces  deux  emplois  sont  inutiles  ou  à  peu  près. 

Elle  sert  aussi  à  siffler,  chose  fort  utile...  surtout 
dans  les  écuries  ! 

La  bouche  sert  à  embrasser. 

Il  est  des  gens  qui  embrassent  avec  toute  la  bou- 
che. Ce  sont  des  nourrices. 

Il  est  des  gens  qui  embrassent  en  suçant  la  peau. 
Ce  sont  des  mamans. 

Il  est  des  gens  qui  embrassent  en  mordant.  Ce  sont 
des  amants. 

Il  est  des  gens  qui...  oui,  parfaitement  !...  Ils  sont 
dégoûtants. 

Jusqu'à  un  certain  âge,  les  hommes  se  fourrent 
dans  la  bouche  tout  ce  qu'ils  trouvent.  C'est  parfois 
dégoûtant. 

Sur  le  tard,  ils  y  mettent  des  cigares  mouillés,  des 
vieux  culots  de  pipes,  des  râteliers,  des  huîtres  vi- 
vantes, des  escargots,  etc.  Cela  n'est  pas  dégoûtant. 

Plus  tard  encore,  ils  n'y  mettent  plus  que  leurs 
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doigts  (le  pouce  de  préférence)  ou  le  pommeau  de  leur 
canne. 

«  Ta  bouche  !  »  est  une  expression  brève  et  signi- 
ficative dont  le  sens  varie  beaucoup. 

Dite  par  un  amant,  elle  exprime  le  plus  amoureux 
des  désirs. 

Dite  par  un  loustic  à  un  sénateur  bavard,  elle  est 
pleine  d'irrespect. 

Dite  à  un  petit  enfant,  elle  signifie  tout  simplement 
qu'il  ait  à  la  fermer. 

Avoir  la  bouche  ouverte  est  ridicule  et  donne  l'air 
niais...  II  est  des  cas  pourtant  où  l'on  ne  peut  pas  la 
tenir  fermée. 

La  bouche  sert  aussi  à  rire.  Mais,  pour  cela,  elle  a 
besoin  du  concours  d'une  ou  plusieurs  autres  parties 
du  visage  :  nez,  oreilles,  yeux,  front,  menton...  Elle 
est  trop  petite  pour  rire  toute  seule. 

André  Dollé. 
(Epis  glanés.)  (4) 

VIERGE  LESBIENNE 

L'inconnu  dégage  par  vos  étranges  yeux, 

Ces  deux  grands  yeux  pervers,  purs  comme  une  eau  profonde, 

Vous  donne  des  airs  d'ange  aspirant  à  l'immonde 

Ou  de  damné  cupide  enviant  l'air  des  cieux. 

Lamentable  torpeur  des  baisers  anxieux. 
Cris,  râles  étouffés,  débauche  furibonde. 
Vice,  recherche  infâme,  impuissance  inféconde, 
Maudit  est  qui  maudit  le  don  sacré  des  dieux. 

Au  dedans  de  vous-même  un  démon  doit  se  tordre  ; 
Impossible  est  l'amour  où  vous  voudriez  mordre, 
Et  l'on  voit,  sous  le  choc  des  élans  repoussés. 


(1)  Epis  glanés,  par  André  Dollé  (H.  Daragon,  éditeur). 


-  281  - 

Votre  corps  qui  succombe  et  votre  cœur  qui  pâme, 

Mortel  épuisement  des  désirs  émoussés, 

Sans  repaître  jamais  ni  vos  sens  ni  votre  âme. 

BALLADE  DES  SUCCUBES  DU  TROTTOIR 

Bestiale  concupiscence 
Faite  d'ordure  et  de  candeur, 
Tu  mets  le  monde  en  ma  puissance; 
Haletant,  cynique  et  grondeur, 
Le  mâle  me  suit  à  l'odeur. 
Place  à  la  déesse  asphaltique 
Qui  pêche  au  regard  le  rôdeur. 
Salut  à  Vénus-Pneumatique. 

Donnant  la  mort  à  la  naissance, 
Ma  lèvre  au  sourire  boudeur 
(Qu'après  moi  le  néant  recense!), 
Au  ciel  mène  le  quémandeur  ; 
Entrez,  laissant  toute  pudeur, 
Fervents  du  cloaijue  erotique  ; 
Mon  lit  se  passe  de  cardeur, 
Salut  à  Vénus-Pneumatique. 

La  vieillesse  ou  l'adolescence, 
Le  feu  de  la  première  ardeur 
Où  la  râlante  efflorescence 
Fuyant  l'amoureuse  fadeur. 
Tous  viennent  à  mon  art  fraudeur. 
Clientèle  aristocratique  ; 
Mon  pouvoir  est  dans  ma  froideur. 
Salut  à  Vénus-Pneumatique. 

ENVOI 

Princes,  je  fonds  toute  grandeur 
Et  fais  le  preux  paralytique; 
Du  cerveau  je  suis  l'évideur, 
Salut  à  Vénus-Pneumatique 
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LUI 


Il  est  partout,  il  vient,  il  va,  cherchant  pâture 
Le  jour,  la  nuit,  automne,  hiver,  printemps,  été, 
Sans  peur  de  rien,  au  guet,  épris  de  liberté, 
Subtil  archer  courant  l'adorable  aventure. 

Il  chante  frémissant  l'hymne  à  la  créature  ; 
Fatal,  il  est  vainqueur  de  la  fatalité, 
Lui,  le  but,  la  raison,  la  force  et  la  beauté 
De  la  resplendissante  et  divine  nature. 

Prestidigitateur  habile  à  tous  les  tours, 

Ayant  l'ardent  baiser  pour  triomphant  discours, 

Cabotin  de  hasard  ou  patient  artiste, 

Naïf  comme  un  enfant,  retors  comme  un  aïeul, 
Qu'il  avance  à  pas  lents  ou  fonde  à  l'iniproviste, 
L'Amour,  prenant  deux  cœurs,  sait  n'en  faire  qu'un  seul. 

BALLADE  DES  BELLES-D-'AMOUR 

Dès  qu'elles  ont  pris  leur  essor, 
Frémissante  d'entrer  en  lice, 
De  se  vendre  et  de  dire  Encor, 
La  vertu  paraît  un  cilice 
A  leur  cœur,  —  si  j'ose  !  —  un  supplice, 
Mais  elles  n'ont  pour  vrai  désir 
Que  le  Champagne  et  l'écrevisse. 
Ce  sont  les  filles  de  plaisir. 

On  les  voit,  fresques  de  décor, 
Regard  et  sourire  en  coulisse. 
Au  carnaval  jouer  du  cor 
Sous  l'œil  discret  de  la  police 
Qui  file  et  guette  leur  complice. 
Dans  le  tas  vous  pouvez  choisir 
Des  baisers  laissant  cicatrice. 
Ce  sont  les  lllles  de  plaisir. 
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A  ces  pantins  il  faut  de  l'or, 
Rien  ne  leur  est,  sauf  avarice  ; 
Ténor,  major,  butor  :  Trésor. 
Leur  front,  qui  semble  pur  et  lisse, 
Comme  un  tableau  craquelle  et  plisse  ; 
Elles  travaillent  sans  loisir, 
Soignant  leur  petit  bénéfice. 
Ce  sont  les  filles  de  plaisir. 

ENVOI 

Princesses  attendant  l'hospice, 
Elles  vont  dans  l'oubli  moisir 
Après  quarante  ans  de  service. 
Ce  sont  les  filles  de  plaisir. 

Jules  de  Marthold. 


BALLADE  DU...  COEUR  DE  MARCELLE 

Certains  s'en  vont  proclamer  par  les  rues 
Le  nom  des  dames  qu'honore  leur  v...  ; 
Leur  geste  est  vif  et  leurs  voix  sont  bourrues 
Si  vous  dites  qu'une  autre  vous  ravit. 
Moi  je  me  moque  de  tous  leurs  devis. 
Qu'il  soit  à  Rome  et  à  Paris  des  belles, 
Je  ne  veux  connaître  leur  clitoris, 
Il  n'est  pour  moi  que  le  cœur  de  Marcelle. 

Des  gens  vivent  en  regardant  les  nues, 
Ceux-ci  creusent  le  sol,  ceux-là  l'esprit  ; 
Certains  s'en  vont  aux  terres  inconnues  ; 
On  vend  du  sucre,  on  plaide  ou  l'on  écrit. 
Mais  de  tout  cela  rien  ne  me  séduit  : 
Encadré  d'un  bourrelet  de  dentelles, 
Et  s'avançant  énorme  au  bord  du  lit... 
Il  n'est  pour  moi  que  le  cœur  de  Marcelle. 

Qu'un  sot  dédaigne  ces  beautés  charnues, 
Et  de  cuisses  maigres  qu'il  soit  épris  ; 


—  284  — 

Qu'à  les  voir  se  présenter  toutes  nues, 
Tartuffe  soudain  chaste  ait  du  mépris, 
Je  ne  m'en  afflige  ni  n'en  souris. 
Que  grave  il  dissimule  sa  rondelle, 
Ou  badinant  qu'il  soupire  avec  bruit... 
Il  n'est  pour  moi  que  le  cœur  de  Marcelle. 

ENVOI 

Prince,  garde  ton  or  et  tes  lambris, 

Les  plaisirs  royaux  sont  de  peu  de  prix 

Comparés  à  ceux  de  mon  paradis  : 

II  n'est  pour  moi  que  le...  cœur  de  Marcelle. 

H.  /?. 

LA  POÉSIE  DES  CARESSES 

Malgré  ce  discrédit  flagrant  oii  la  pratique  cons- 
tante, facile  et  satisfaite  de  l'amour  a  fait  tomber, 
aux  yeux  du  monde,  ce  bienfait  du  cœur  et  des  sens, 
ni  la  femme  ni  l'homme  ne  sauraient  se  résigner  à 
accomplir  les  actes  amoureux  avec  la  sécheresse  et 
la  monotonie  que  l'on  met  dans  l'accomplissement  de 
la  généralité  des  actes  organiques. 

Mantegazza  dit  quelque  part  que  le  mariage  c'est 
Vamour  en  bouteille.  Ce  n'est  là  qu'une  boutade  et 
que,  sous  la  plume  de  cet  exquis  philosophe,  il  serait 
maladroit  de  prendre  à  la  lettre. 

On  ne  saurait  mettre  l'amour  en  bouteille.  Les 
époux  les  plus  rassis  ne  se  contenteront  pas  d'accom- 
plir l'acte  d'amour  sans  apprêt,  avec  banalité,  sans 
rechercher  à  le  rendre  plus  amoureux  que  les  autres 
fois,  sans  l'agrémenter  de  quelqu'une  des  délicates- 
ses que  la  fréquence  des  unions  et  l'habitude  des 
contacts  enseignent  à  l'homme  comme  à  la  femme. 

Vous  me  direz  :  «  Mais  cela  est  surtout  de  la  per- 
version !  ))  Erreur.  Cela  n'est  que  de  la  poésie,  une 
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poésie  enfantine,  idolâtre^  qui  est  réellement  comme 
une  parure  coquette  de  l'amour. 

La  caresse  n'est  pas  seulement  le  propre  de 
l'homme.  Les  animaux  eux-mêmes,  avant  l'accou- 
plement décisif,  folâtrent,  se  font  des  grâces,  s'effor- 
cent de  rendre  leur  approche  attrayante. 

L'homme  et  la  femme  sont  favorisés  en  ce  sens 
qu'ils  peuvent  conserver  à  leur  amour  une  brillante 
mise  en  scène.  La  voix,  le  geste,  l'expression  de  la 
physionomie,  le  langage  qui  se  fait  aussi  caressant  et 
stimulant  que  le  geste  :  tout  cela  constitue  réelle- 
ment un  arsenal  de  coquetteries  troublantes  et  irré- 
sistibles lorsqu'elles  sont  bien  appropriées. 

Lorsqu'une  femme  rencontre  un  homme  qui  lui 
plaît  et  à  qui  elle  sait  plaire,  l'idée  lui  vient  immé- 
diatement à  l'esprit  du  plaisir  qu'elle  trouvera  à  s'u- 
nir à  lui;  elle  sera  charmée  et  attirée,  dès  les  pre- 
mières avances,  par  le  pressentiment  de  la  volupté 
que  cet  homme  est  susceptible  de  lui  procurer.  Elle 
s'unit  à  lui  virtuellement.  Pourtant,  elle  ne  se  donne- 
rait pas  ainsi,  sur  le  champ,  sommairement.  Il  lui 
faut  des  enjolivements  amoureux,  des  caresses;  il  lui 
faut  aussi  cette  espèce  de  ravissement  que  procure  le 
talent  préparatoire  de  l'amoureux. 

La  caresse  fait  partie  de  l'amour  en  ce  qu'elle  est 
destinée  à  lui  apporter  des  raffinements  susceptibles 
d'asservir  plus  étroitement  l'imagination  au  plaisir 
que  recherchent  les  sens. 

La  caresse  n'est  pas  seulement  l'effleurement  des 
épidermes,  cette  exploration  charnelle  à  laquelle  se 
livrent  les  amoureux  dans  l'espoir  de  faire  naître  et 
d'exalter  le  désir  sous  leurs  doigts  quémandeurs  ou 
sous  la  rosée  de  leurs  baisers. 

C'est  un  hommage  rendu  à  la  personne  aimée.  Il  y 
a  des  regards  qui  sont  plus  troublants  que  des  attou- 
chements, car  ils  expriment  davantage;  ils  tradui- 
sent sans  brutalité  matérielle,  mais  parfois,  pourtant^ 
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avec  une  surprenante  vigueur,  l'entraînement  des 
êtres  les  uns  vers  les  autres. 

Les  paroles  sont  aussi  des  caresses  qui  foMt  rougir, 
défaillir  de  désir  ou  de  volupté. 

Lorsqu'un  artiste  entreprend  de  représenter  une 
scène  amoureuse,  il  ne  se  risque  pas  à  montrer 
l'homme  et  la  femme  dans  l'accomplissement  de  l'acte 
génital  qui  correspond,  pour  le  commun,  au  degré  de 
volupté  le  plus  complet  ;  il  se  contente  de  les  rappro- 
cher dans  l'échange  des  caresses  délicates,  —  la 
main  dans  la  main,  les  bouches  rapprochées,  la 
femme  sur  le  cœur  de  l'homme,  les  yeux  dans  les 
yeux,  —  comme  si  la  caresse  était  justement  la  plus 
lumineuse  expression  artistique  de  l'amant. 

Docteur  d'Orbec. 
{La  Froideur  chez  la  Femme.)  (1) 

IL  FAUT  SE  RAISONNER 

Se  raisonner  en  amour,  c'est,  en  général,  par  un 
singulier  contresens,  s'insurger,  avec  toutes  les  res- 
sources de  l'imagination,  contre  les  données  dépoéti- 
santes de  la  raison.  Puisque,  bien  souvent,  l'imagina- 
tion nous  porte  à  aimer  contre  tout  bon  sens,  contre 
toute  logique,  pourquoi  ne  nous  ramènerait-elle  pas, 
de  la  même  façon,  vers  ce  qui  doit  être  l'objet  naturel 
de  notre  amour. 

Il  faudrait  pour  cela,  prétendez-vous,  que  chacun 
pût  dominer  son  égoïsme  et  ses  caprices.  A  la  vérité, 
on  incline  à  soumettre  l'amour  à  un  fatalisme  telle- 
ment rigoureux  que  nul  de  ceux  qui  en  ont  souffert 
ne  sujipose  que  l'on  puisse  échapper  à  sa  férocité.  Les 
plus  sceptiques  sont  frappés  comme  les  autres,  et 
l'immense  documentation  de  la  psychologie  moderne 


(1)  Albin  Michel,  éditeur,  Paris. 
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ne  procure  guère  aux  amoureux  contrits  d'espoirs  de 
consolation  ni  de  remèdes  à  leur  misère. 

La  femme  qui  s'est  sentie  indifférente  aux  baisers 
de  son  mari  ou  de  son  amant,  a  vite  fait  de  consta- 
ter :  «  C'est  fini  !  »  Le  plus  triste,  c'est  qu'en  consta- 
tant que  ((  c'est  fini  »  avec  l'un,  elle  songe  qu'il  se- 
rait agréable  que  cela  commençât  avec  un  autre.  Sa 
frigidité  n'est  donc  que  relative;  elle  n^  se  sent  froide 
que  pour  l'amoureux  déchu,  ou,  comme  on  dit,  passé- 
ileur.  Elle  ne  se  fait  même  pas  faute  de  reconnaître 
que  c'est  à  ce  dernier  seul  qu'elle  doit  imputer  sa 
frigidité.  La  vérité,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  rien  entre 
eux  :  voilà  qui  est  fâcheux,  mais  irrémédiable.  Et  elle 
se  laisse  aller,  sur  la  pente  fatale  où  elle  est  entraî- 
née, vers  les  aventures  plus  ou  moins  folles  qui  de- 
vront rallumer  en  elle  ce  que  l'autre  a  éteint. 

Si,  à  ce  moment  là,  le  délaissé  a  assez  d'esprit  pour 
comprendre  la  situation,  il  pourra  se  livrer  à  une  pe- 
tite besogne  profitable  qui  consistera  à  s'effacer  pen- 
dant quelque  temps  ou,  du  moins,  à  sacrifier  son  pro- 
pre plaisir  pour  satisfaire  quelques-uns  des  plus  chers 
caprices  de  sa  femme.  Il  aura  pour  elle  des  attentions 
inaccoutumées,  mais  sans  laisser  paraître  de  servi- 
lité; il  lui  procurera  des  distractions,  la  sortira,  la 
mènera  dans  le  monde  où  elle  aura  des  succès  et  où 
il  se  montrera  lui-même  empressé  auprès  des  autres 
dames.  Mais,  surtout,  il  ne  laissera  pas  paraître  la 
moindre  jalousie,  pas  plus  qu'aucun  accès  de  mau- 
vaise humeur.  Et  puis,  une  femme  quelle  qu'elle  soit, 
a  ses  heures  de  faiblesses.  C'est  à  ces  moments  là 
qu'il  faudra  s'emparer  d'elle,  la  ressaisir,  procurer 
à  son  tempérament  des  apaisements,  vigoureux  ou 
raisonnes  selon  le  cas,  lui  révéler  une  subtilité  amou- 
reuse qu'elle  ne  soupçonnait  pas. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  femme  s'entête,  de  pro- 
pos délibéré,  dans  son  dégoût,  ni  qu'elle  subisse  l'im- 
pression que  ce  dégoût  ne  fera  qu'empirer,  que  c'en 
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est  fini  de  l'amour  et  du  plaisir.  Qu'elle  remonte  le 
cours  des  années,  qu'elle  se  dise  que  l'homme  dé- 
laissé aujourd'hui,  fut  aimé  jadis  et  trouva  des  paro- 
les ou  des  baisers  qui  triomphèrent  longtemps  de  tou- 
tes ses  pudeurs,  que  c'est  lui  qui  émut  en  elle  cette 
faculté  de  rêver  et  de  jouir  qui  la  porte  peut-être,  à 
l'heure  actuelle,  vers  d'autres  hommes  qu'elle  sup- 
pose plus  attrayants  parce  qu'elle  ne  les  a  pas  éprou- 
vés. 

Qu'elle  considère  toutes  celles  que  la  folie  du  désir 
a  écartées  de  leur  devoir  amoureux,  les  épouses  dé- 
chues, celles  qui  passent  de  bras  en  bras,  celles  dont 
la  perversité  ou  la  débauche  hypocrite  ont  flétri  les 
traits,  tout  le  cortège  des  folles,  des  impudiques  et 
des  égarées. 

Cette  vision  lui  apprendra  sans  doute,  que  cet 
amour  qu'elle  est  tentée,  aujourd'hui,  de  trouver  fas- 
tidieux, a  cependant  une  dignité  secrète;  elle  s'at- 
tendrira probablement  sur  le  compte  de  l'homme  à 
qui  elle  le  doit,  et,  si  elle  est  tourmentée  par  ses  sens 
bouillonnants  à  l'évocation  d'amours  moins  paisibles, 
elle  saura  l'implorer  pour  obtenir  de  lui  des  cares- 
ses nouvelles  et  mieux  appropriées  à  son  désir. 

ATTITUDES  FAVORABLES 

Une  habitude,  basée  sur  des  siècles  de  pratique, 
veut  que,  dans  l'acte  sexuel,  la  femme  soit  passive  et 
l'homme  actif  et  que  le  coït  se  pratique,  l'homme  se 
plaçant  sur  la  femme,  face  contre  face.  C'est  le  mé- 
canisme dit  naturel,  le  seul  que  les  Pères  de  l'Eglise 
autorisent,  à  l'exception  pourtant  de  saint  Thomas, 
qui  consent  à  y  voir  introduire  quelques  variantes 
pour  des  cas  particuliers. 

La  raison  de  la  faveur  accordée  à  celte  position  est 
que,  paraît-il,  elle  est  la  plus  favorable  à  la  féconda- 
tion, raison  d'être  du  coït.  Sans  nous  attarder  à  dis- 
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cuter  cette  assertion,  très  discutable,  nous  n'envisa- 
gerons ici  que  les  aptitudes  les  plus  aptes  à  augmen- 
ter l'orgasme  vénérien. 

Il  nous  suffira  de  rappeler  que  dans  les  cas  de  gros- 
sesse, obésité,  la  position  naturelle  devient  presque 
impraticable,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  entorses  pas- 
sagères données  à  une  loi  générale. 

Si  les  lois  morales  veulent  que  la  fécondation  soit 
le  but  de  tout  coït,  nous  devons  reconnaître  que,  la 
plupart  du  temps,  le  résultat  cherché  est  tout  autre. 
L'intensité  du  plaisir,  qui  devrait  être  égale  pour 
l'un  et  l'autre  protagoniste,  dépend  de  beaucoup  de 
facteurs  :  affection,  préparation,  façon  de  faire,  tem- 
pérament, etc. 

On  se  représente  par  là,  que  souvent  la  femme,  en 
présence  d'un  compagnon  insuffisamment  expéri- 
menté ou  trop  prompt  au  plaisir,  soit  obligée  d'inter- 
vertir l'ordre  des  facteurs,  et  de  passive  qu'elle  de- 
vrait être,  se  faire  active.  Dès  lors,  elle  prend,  pour 
ainsi  dire,  la  place  de  l'homme  en  se  mettant  sur  lui. 
Cette  position  est  éminemment  favorable  au  })laisir 
pour  la  femme,  car  il  lui  est  loisible  de  produire, 
ainsi,  par  des  mouvements  spéciaux,  qu'elle  rythme 
à  son  gré,  une  excitation  de  son  clitoris,  contre  la 
base  du  membre  viril. 

De  même,  la  position  a  rétro  permet  parfois  à  la 
femme  d'éprouver  un  spasme  plus  violent.  L'intro- 
mission de  l'homme  s'y  fait  d'une  façon  plus  com- 
plète, et,  de  plus,  toute  la  partie  antérieure  du  corps 
de  la  femme  se  trouvant  libre,  il  est  facile  à  des  ma- 
ris experts,  dit  Ambroisius,  «  d'user  de  cet  avantage 
pour  exciter  habilement  les  seins  ou  le  clitoris.  » 

Les  positions  immobilisantes,  comme  sur  le  côté, 
ou  fatigantes,  comme  debout,  sont,  en  général,  moins 
propres  à  procurer  une  sensation  profonde,  par  suite 
de  l'engourdissement  ou  de  la  fatigue  qu'elles  cau- 
sent. 

19 
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Mais  il  est  difficile,  en  pareille  matière,  de  fixer 
des  règles  générales.  Chacun  apporte  son  contingent 
d'ingéniosité  et  de  fantaisie,  et  quand,  après  avoir 
parcouru  le  cycle  des  attitudes  diverses,  on  aura  enfin 
trouvé  la  bonne,  il  faudra  s'y  tenir;  ce  sera  toujours 
la  meilleure. 

L'APPROPRIATION  ET  LE  PROFIT 
DES  CARESSES 

On  a  dit  que  toute  caresse  sans  conséquence  ris- 
que de  diminuer  le  pouvoir  de  l'homme  sur  la  femme. 
Le  grand  art  de  l'amoureux,  est,  en  effet,  d'appro- 
prier sa  caresse  aux  diverses  circonstances  de  son 
amour.  La  femme,  même  au  cours  des  petites  escar- 
mouches que  lui  livre  le  désir  masculin  en  dehors  du 
mariage,  n'aime  pas  que  son  amoureux  perde  du 
temps. 

L'amour  de  tète  des  cérébrales,  des  mystiques,  est 
toujours  imparfait,  et  il  n'est  même  qu'une  dériva- 
tion de  l'amour  normal,  caractérisé  qu'il  est  par  les 
pertes  de  temps  qu'il  comporte,  les  divagations  et  la 
désharmonie  entre  la  passion  qu'il  affecte  et  la  maté- 
rialité des  caresses  qu'il  recherche  ou  qu'il  accorde. 

La  femme,  qui,  par  pudeur  naturelle,  n'aime  pas  à 
être  caressée  par  l'homme  sous  les  yeux  des  étran- 
gers, ne  trouve  rien  de  plus  ridicule  que  l'abus  des 
phraséologies  lorsqu'elle  est  isolée  avec  son  amou- 
reux. Si  elle  accueille  les  déclarations,  c'est  parce 
qu'elle  y  voit  une  transition,  un  acheminement  vers 
la  caresse  elle-même. 

Elle  pardonnera  plus  volontiers,  et  elle  pardonnera 
toujours  une  caresse  audacieuse,  un  baiser  brutal, 
que  la  timidité  qui  se  résout  en  phrases  vagues  et 
impuissantes. 

Elle  reconnaît  une  sorte  de  courage  digne  de  son 
admiration  à  l'homme  qui,  transporté  d'amour  à  son 
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contact,  cède  à  la  folie  du  désir,  dût-il  se  rire  des 
bienséances  et  se  jouer  des  pudeurs.  D'autant  plus 
que  le  galant  téméraire  doit  savoir  qu'il  peut  toujours 
compter  sur  un  pardon. 

Les  caresses  préliminaires,  qui  sont  la  monnaie  des 
premières  concupiscences,  ne  sont  pas  inutiles  au 
développement  de  l'amour.  De  la  part  de  l'homme 
elles  témoignent  du  désir  de  possession;  de  la  part 
de  la  femme,  elles  traduisent  l'acquiescement  à  l'a- 
bandon. Ces  caresses  commencent  par  les  effleure- 
ments hypocrites,  les  complaisances  ou  les  insistan- 
ces du  toucher,  sans  violence,  comme  par  hasard. 
Les  amoureux  recherchent  ou  acceptent,  sans  s'y 
soustraire,  toute  occasion  de  rapprocher  leurs  corps, 
puis  ils  mettent  peu  à  peu  une  gourmandise  volup- 
tueuse à  se  procurer,  par  contact  |mutuel,  les  frémis- 
sements sensuels  qui  sont  déjà  du  délire  amoureux. 

Mantegazza  analyse  quelque  part,  avec  une  admi- 
rable pénétration,  les  exquises  sensations  qui  peu- 
vent naître  de  l'union  intime  de  la  pensée  et  du  sen- 
timent par  l'étreinte  de  deux  mains  et  par  deux 
regards  qui  se  confondent. 

Mais  ces  caresses  ne  doivent  pas  devenir  fastidieu- 
ses, ce  qui  arriverait  inévitablement  si,  l'union  étant 
possible,  les  amoureux  s'en  tenaient  toujours  à  ces 
petites  manœuvres  d'avant-garde.  Elles  ne  seraient 
bientôt  plus  que  la  fausse  monnaie  de  l'amour. 

De  même  que,  dans  l'histoire  d'un  amour,  l'homme 
et  la  femme  ont  d'abord  échangé  des  caresses,  dont 
le  caractère  familier  et  l'intention  voluptueuse  ne  se 
sont  précisés  que  progressivement,  de  même  les  ca- 
resses resteront,  dans  tout  le  cours  de  la  carrière  des 
tendresses,  les  hors-d'œuvre  destinés  à  éveiller  l'ap- 
pétit charnel. 

Les  hommes  et  les  femmes  d'une  intellectualité 
délicate,  d'une  sensibilité  raffinée,  apprécient  les  ca- 
resses   pour   elles-mêmes,   c'est-à-dire,   qu'ils    leur 
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trouvent  un  charme  spécial  que  n'ont  pas  les  volup- 
tés plus  profondes.  Les  êtres  de  tempérament  négli- 
gent souvent  ces  entreprises  secondaires  de  l'amour 
où  ils  ne  voient  que  des  politesses  banales  ou  hypo- 
crites. Ce  (ju'il  leur  faut,  c'est  l'acte  formel,  absor- 
bant, total. 

G'estvpar  leur  art  à  distribuer  les  caresses  elle 
goût  qu'elles  y  prennent,  que  beaucoup  de  femmes  se 
révèlent  d'admirables  amoureuses.  La  sensuelle,  per- 
pétuellement en  activité  utérine,  est  moins  portée 
que  la  femme  plus  équilibrée^  à  raffiiier  ses  jouissan- 
ces :  elle  analyse  et  sublime  moins  ses  états  charnels, 
et  la  brutalité  des  sensations  auxquelles  elle  aspire  la 
porte  à  méconnaître  le  prix  des  effleurements  agui- 
chants et  des  baisers  capiteux. 

Etudiez-vous  à  savourer  le  bien-être  que  procurent 
les  caresses.  Voyez-y  des  invitations  du  désir  et  sui- 
vez-en la  gradation.  Montrez-vous-en  flattée  et  aban- 
donnez-vous aux  frissons  qu'elles  font  naître.  Dès  que 
l'on  comprend  les  caresses  on  en  tire  un  jirofit  sen- 
suel. Nombre  d'entre  vous  ne  sont  devenues  cares- 
santes que  pour  avoir  été  caressées;  c'est  par  là  que 
leur  sensibilité  s'est  développée,  que  leur  faculté  de 
goûter  l'amour  s'est  révélée,  qu'elles  sont  sorties  de 
l'état  frigide. 

Docteur  cVOrbec. 
{La  Froideur  chez  la  Femme.)  (i) 

L'AMOUR  ET  LA  MORT 

L'Amour  est  ceint  de  myrte  et  la  Mort  de  cyprès. 
L'Amour  folâtre  rit  à  l'Aurore  indulgente, 
La  Mort  penche  son  front  dans  le  soir  qui  l'argenté. 
L'un  porte  l'urne  d'or,  l'autre  l'urne  de  grès. 


(1)  Albin  ]\Jichel,  éditeur,  Paris. 
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L'Amour  chante  et  s'en  va  vers  la  mort  par  degrés. 
C'est,  sous  les  bois  profonds,  une  invisible  sente; 
Les  pas  du  dieu  ne  marquent  point  sur  la  descente, 
Et  peu  à  peu  l'ombre  enténèbre  la  forêt. 

Nul  n'a  pu  de  ses  yeux  voir  le  baiser  farouche 
Que  l'Amour  et  la  Mort  se  donnent  sur  la  bouche, 
Ou  nul  n'est  revenu  pour  le  dire  aux  vivants  ; 

C'est  le  secret  des  eaux,  de  la  terre  et  du  vent, 
C'est  le  secret  de  l'arbre  et  de  l'ombre  inconnue. 
Car  la  terrible  Mort  devant  l'Amour  est  nue. 

Gabriel  Trarieux. 


BALLADE  DU  MEILLEUR 

EN    RIMES    MOUILLÉES 

Tout  frisé  sous  le  cotillon. 
Avec  des  airs  d'enfantillage. 
Pour  son  si  gentil  toupilloni. 
Toujours  prêt  au  déshabillage, 
Il  n'est  ni  verrou  ni  grillage 
(Jui  ferme  le  bec  au  bâilleur  ; 
Sur  le  duvet  ou  le  feuillage. 
Le  plus  soyeux  est  le  meilleur. 

Pour  l'intrépide  bataillon 
Qui  brandit,  hochets  du  pillage, 
Le  fer,  le  feu,  l'écouvillon. 
Et  va  de  prise  en  grapillage. 
Cueillant  toute  vigne  au  treillage, 
Et  maraudant  en  tirailleur, 
Patrouille  propre  au  patrouillage, 
Le  plus  solide  est  le  meilleur. 

Havre  oii  l'on  baisse  pavillon, 
Payant  au  port  droit  de  quillage, 
Plus  brave  que  ne  fut  Crillon, 
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Chacun  fait  son  appareillage  ; 
Quand,  au  retour  d'un  long  sillage, 
Le  matelot,  ce  gaspilleur, 
Veut  mettre  l'esquif  au  mouillage, 
Le  plus  profond  est  le  meilleur. 

ENVOI 

Prince,  rose  et  frais  coquillage 
Aimé  du  friand  corailleur, 
Pour  le  doux  jeu  de  chevillage. 
Le  plus  étroit  est  le  meilleur. 

Jules  de  Marthold. 

DISCRÉTION! 

Tu  veux  des  vers,  dis-tu,  des  vers  pleins  de  caresse. 
Célébrant  ta  beauté,  ton  subtil  nonchaloir, 
Tes  grands  yeux  langoureux,  leur  magique  pouvoir, 
Tes  seins  durs  et  menus  dont  la  pointe  se  dresse! 

Et  puis,  sans  doute  aussi  —  car  tu  n'es  pas  cruelle  — 
Soyeux  et  fin  joyau,  le  blond  buissson  ardent. 
Oh  longtemps  prosterné,  je  m'abîme  souvent, 
Dévot  de  l'Adoration  Perpétuelle  ! 

Hé  bien,  je  ne  saurais  !  SoufTre  que  je  te  dise  ! 
Mystique  un  peu  je  suis,  je  hais  les  gaillardises 
Et  ne  veux  déceler  nos  baisers  éperdus. 

Pardonne  mon  refus,  n'en  sois  pas  olfensée  ! 
Le  verbe  toujours  traître  adultère  l'Idée, 
Il  ne  faut  pas  chanter  les  poèmes  vécus! 
{Juvenilia.) 

F.  B.  de  Bucé. 

LES  SEINS 

Ote  ce  vêtement,  cercueil  de  tes  beautés, 
Jaillis,  en  piétinant  les  dentelles  futiles... 
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Ton  corps  est  un  long  vase  aux  courbures  dociles, 
J'y  veux  boire  à  grands  traits  le  vin  des  voluptés. 

Ce  buste  éblouissant  de  blancheur  et  de  force 
Présente  ses  deux  seins,  ronds  comme  des  fruits  lourds; 
Sous  leur  douceâtre  soie  et  sous  leur  fin  velours, 
Par  deux  fois,  d'incarnat,  ils  étoilent  le  torse. 

Je  caresse  ton  corps  des  yeux,  et  puis  des  mains. 
Mes  yeux  boivent  tes  yeux,  et  mes  doigts,  plus  câlins, 
Vont  cueillir  le  corail  parmi  des  chairs  lactées... 

Brusquement,  tes  deux  seins  se  dilatent...  Je  vois 
La  vague  du  plaisir  houler,  en  courts  émois, 
Dans  l'émerveillement  des  pointes  excitées. 

Pascal  Larribat. 

I 

Orgueil 

Quand  tu  te  dressas,  nue,  au  milieu  de  la  chambre, 
La  lampe  eut  un  regard  jaloux  pour  ta  clarté, 
La  flamme  fut  plus  vive  en  l'âtre  de  décembre, 
Le  miroir  se  pencha  pour  te  mieux  refléter... 

Les  vieux  meubles,  de  voir  ta  gorge  qui  se  cambre, 
Eurent  un  cri  de  joie  et  de  lubricité, 

L'Ombre,  à  longs  traits  huma  ta  chair  aux  senteurs  d'ambre. 
Et  le  silence  eut  un  frisson  de  volupté... 

Et  toi,  tu  souriais...  et  tes  lèvres  décloses 
Semblaient  remercier  l'âme  éparse  des  choses 
Du  murmure  flatteur,  de  l'hommage  rendu... 

Et  tes  yeux,  tes  grands  yeux  de  mystère  et  d'abîme, 
Ne  daignaient  s'abaisser  sur  cette  chose  infime  : 
Ton  amant,  qui  râlait  à  tes  pieds  —  éperdu  !... 
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II 

Clartés  dans  l'Ombre 

La  Nuit  s'est  assoupie  en  la  chambre  qui  doit... 

Dans  l'Ombre,  une  pâleur:  et  c'est  ton  front  de  rêve... 
La  lueur  de  deux  diamants  —  soudaine  et  brève  — 
Et  c'est  un  vif  regard  de  tes  yeux  striés  d'or... 

Un  soleil  qui  flamboie  :  et  c'est  ta  chevelure... 
Un  clair  de  lune  qui  sourit  :  ce  sont  tes  dents... 
La  brûlante  clarté  de  deux  charbons  ardents, 
C'est  ta  bouche  entr'ouverte  ainsi  qu'une  blessure. 

Un  feu  de  deux  rubis  jumeaux  —  fiers  suzerains 
Arrogants  —  et  ce  sont  les  pointes  de  tes  seins; 
Mais  une  aube,  émouvante,  idéale  et  sereine, 
Et  c'est  ta  nudité  se  dressant  —  surhumaine! 

Et  la  Nuit,  s'enfuyant,  jette  un  long  cri  de  haine. 

III 

Impiété 

L'Ombre  crépusculaire  étend  ses  larges  ailes 
D'oii  tombe,  par  instant,  une  larme  de  nuit... 
C'est  la  mort  des  clartés,  et  c'est  l'exil  du  bruit, 
C'est  l'éveil,  dans  le  soir,  de  formes  irréelles... 

C'est  l'éveil  des  regrets  fanés  et  des  remords 
Qui  sous  le  soleil  clair  ont  dormi  sans  secousses; 
Et  c'est  réclusion  de  remembrances  douces, 
De  bonheurs  oubliés  et  que  l'on  croyait  morts... 

Il  plane  une  douceur  de  piété  dans  l'air... 
Amie,  recueillons-nous...  laissons  parler  nos  Ames; 
Entendons  leurs  sanglots,  leurs  aveux  ou  leurs  blâmes, 
Etoufl^ons  seulement  la  voix  de  notre  chair... 

Quand  nos  âmes  seront  lasses,  très  abattues. 
Sans  que  je  puisse  voir  que  tu  quittes  mon  bras. 
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Bien  doucement,  à  pas  feutrés,  tu  l'en  iras, 
Quand  nos  âmes  enfin  lasses  se  seront  tues... 

Tu  t'en  iras,  dans  le  silence  de  l'alcôve 
Secouer  la  torpeur  de  ton  recueillement, 
Pour  te  dresser,  superbe  inoublialjlement, 
Dans  le  triomphe  d'or  de  ta  nudité  fauve... 
Et  l'Ombre  frémira,  luxurieusement  !... 

Pierre  Rodel. 


STANCES  A  POUPOULE 

Poupoul',  crois-en  ton  vieux  Poulot  : 
Depuis  que'qu'  temps,  tu  t'  dévergondes... 
Faut-i'  qu'  t'  ay's  un  sacré  culot  ! 
Faut-i'  qu'  t'  ay's  des  passions  immondes 
T'embrass'  tes  miches...  c'est  choquant! 
On  t'  prendrait  pour  eune  amoureuse... 
Ah!  tu  n'es  vraiment  pas  sérieuse!... 
T'es  pas  un'  femme'...  t'es  un  volcan! 

J'  t'avais  pourtant  appris  1'  métier: 
Quand  t'étais  goss',  t'étais  moins  chaude.. 
Les  copains  pouvaient  t'  respecter... 
Mais  à  présent...  madam'  minaude 
Avec  n'importe  quel  crocjuant, 
Air  jou'  son  rôl'  de  M""^  Eve  : 
Y'  ifaut  d'  l'ellusion  et  du  rêve  !... 
T'es  pas  un'  femm'...  t'es  un  volcan  ! 

Quoi  qu'  ça  veut  dir'...  ces  manièr's  là  ? 
Qui  c'est  don'  ceux  qui  t'a  él'vée, 
Qui  t'a  éduqué',  qui...  ferm'  ça  ! 
T'es  pas  la  femm'  que  j'ai  rêvée... 
Tu  n'es  qu'un'  gothon...  eun'catin... 
Un'  créatur'  sale  et  vulgaire  : 
Tu  frais  ça  du  soir  au  matin... 
T'es  pas  un'  femm'...  t'es-t-un  cratère  ! 
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D'abord,  tu  sauras  qu'ici-bas. 

Tu  n*  dois  adorer  qu'un  seul  homme: 

Moi...  Poulot;  les  aut's  exiss'nt  pas... 

Pis,  moi...  dans  1'  fond,  j'  suis  gentilhomme, 

J'  deviens  jaloux  :  c'est  suffocant. 

D'avoir  une  gonz'  qui  fait  la  noce 

Au  point  d'  se  faire  enfler  d'un  gosse... 

T'es  pas  un'  femm'...  t'es  un  volcan  ! 

J'espèr'  qu'  ça  va  bientôt  finir, 
Cette  existenc'  de  bâtons  d'  chaise... 
Tâch'  d'avoir  du  cœur,  à  l'av'nir, 
Sans  quoi  t'irais  au  Pèr'-Lachaise  : 
Tu  crèv'rais  bientôt  d'  consomption... 
Pis,  tu  d'viendrais  larg'  comme  un*  cuve 
Avec  ta  salop'ri'  de  passion  ; 
T'es  pas  une  femm'...  t'es  un  Vésuve! 

Alors,  moi,  qu'est-c'  que  j'  deviendrais  ? 
Non...  j'  voudrais  un  peu  qu'  tu  me  1'  dises  ! 
Quoi  que  j'  foutrais,  si  tu  mourais?.., 
Tu  veux  don'  qu'  j'  fass'  des  bêtises  ? 
Heureus'ment  que  j'ai  d'  l'idéal^ 
Des  bonn's  manières  et  du  langage... 
Mais  enfin...  un  garçon  d'  mon  âge... 
C'est-i'  qu'  tu  veux  que  j'  tourne  mal  ? 

J'  te  r  dis,  Poupoul',  tu  m'  déshonores, 

T'agis  bien  mal  â  mon  égard... 

Moi,  j'emploi'  pas  des  méstaphores  : 

.r  t'el'  dis,  t'es  la  seul'  du  boul'vard  ! 

Va  falloir  qu'  tu  règl's  ta  conduite, 

Que  tu  sav's  te  fair'  désirer... 

Enfin...  je  n'  te  dis  pas  la  suite... 

Y'  a  des  chos's  que  j'  peux  pas  t'  montrer  ! 

Comment...  toi  !  toi  qu'  j'ai  tant  aimée... 
(Faut-i'  qu' j'  te  rappelle  un  souv'nir...  ?) 
Tu  veux  donc  d'venir  un'  traînée... 
Tu  veux  don'  briser  notre  av'nir  ? 
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C'est  pas  pour  te  chercher  un'  nois', 
G'  que  j'  te  dis,  c'est  la  vérité... 
T'es  dissolu'  comme  un'  borgeoise... 
C'est  honteux...  j'en  suis  dégoûté... 

Et  dir'  qu'  t'as  été  ma  belle  ange, 

Dir'  que  j'étais  ton  trognon  d'  choux... 

—  Ah!  non!  les  femm's...  non...  c' que  ça  change I 

Et  dir'  que  j'  m'ai  mis  à  tes  g'noux  ! 

Oh  !  j'  te  maudis,  de  tout'  mon  âme... 

J'  te  boufï'rais  1'  foi',  la  rate  et  le  cœur... 

Pas'que  tu  n'es  qu'un  être  infâme, 

Et  la  caus'  de  tout  mon  malheur  ! 

Puisque  c'est  la  soiré'  des  r'proches, 

J'  te  dirais  qu'  tu  fais  ta  bégueul'. 

Mais  qu'noust'classons  dansles  plusmoches  ; 

En  vieillissant,  t'as  un'  sal'  gueul'  !,.. 

Et  tu  n'es  pas  moch'  qu'au  physique, 

r  faut  qu'  tu  la  soy's  au  moral... 

Tu  n'aim's  seur'ment  pas  la  musique... 

T'es-t'-un'  femm'  qu'a  pas  d'idéal  ! 

J'ai  peurqu'  tu  soy's  un'  fill'  perdue  ! 

Faut  qu'  tu  tienn's  un  homm'  dans  tes  bras, 

Sans  ça,  y'a  pus  rien...  Ah!  sal'  grue  I 

Bientôt  c'est  toi  qui  les  paieras! 

Ej'  te  parl'rais  bien  d'  chos's  sacrées, 

D'  ton  baptême  et  d'  ta  communion... 

Mais  tu  comprends  pas  mes  idées... 

Avanc'  pas...  ou  j' te  jette  un  gnon  ! 

Combien  qu'  tu  raqu's,  ce  soir,  Poupoule? 
Douz'  francs  cinquant',...  c'est  toujours  ça... 
T'as  pas  encore  été  trop  moule... 
J'  peux  pas  m'  plaindr'  dec'te  journé'  là... 
r  faut  conv'nir  aussi  qu'  tu  croûtes, 
T'  faut  des  toilett's  de  jeun'  marié'... 
Va-t'-en...  n'approch'  pas...  tu  m'  dégoûtes... 
M'embrass'  pas...  j'  suis  trop  contrarié... 
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Tu  n'es  qu'un'  maîtresse  infidèle, 

Tu  t'  fous  cl'  mon  cœur  et  d'  mes  serments. 

Tu  n'as  ni  r'iigion  ni  cervelle. 

Tu  pens'  qu'à  tes  nouveaux  amants... 

Moi,  j'  veux  qu'  tu  soy's  un'  petit'  sainte, 

La  rein'  des  princess's  du  bastringu'  !... 

Amèn'  ta  viand'...  j'  paye  une  absinthe... 

Nous  allons  hoir'  ça  sur  le  zinc... 

Et  pis,  tâch'  de  dev'nir  conv'nable, 
Ou  sans  ça,  j'  te  l' jur',  foi  d'  Poulot, 
J'  crois  bien  que  j'  deviendrais  capable 
D'  fair'  un  sal'  coup...  d'  te  foutre  à  l'eau. 
Ferm'  ça  !...  tu  n'as  pas  la  parole... 
Ferm'  ça,  bon  Dieu!  j'  fais  du  boucan  ! 
Tu  m'  ramèn'rais  bien  là... 
T'espaseun' femm'!...t"es...-t'-un...  vol-can  I 

G.  Somboji, 

LE  SONNET  DES  ENFANTS  PRECOCES 

Ils  ont  de  grands  yeux  noirs  qui  brillent, 
Et,  de  leurs  lèvres  entr'ouvertes, 
Lorsqu'ils  voient  une  jeune  fille, 
Passe  un  bout  d'une  langue  experte. 

La  nuit,  ils  ont  des  rêves  fous. 
Tout  en  serrant  leurs  traversins, 
Ils  voient  des  bosses  et  des  trous, 
Des  fesses,  des  cuisses,  des  seins. 

Ils  percent  savamment  leurs  poches, 
Pour,  le  jour,  gratter  et  tâter 
Leur  naissante  virilité. 

Et,  parfois,  dans  des  pissotières, 
Pendant  des  minutes  entières 
Ils  ont  des  poses  cachottières. 
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Ou,  sur  les  murs  des  cabinets, 
Ils  tracent,  avec  de  la  craie, 
Illustrés,  leurs  premiers  sonnets. 

LE  SONNET  DES  SURPRISES  CONJUGALES 

Elle  a  cinquante  ans  bien  sonnés. 
Monsieur  en  a  soixante-quatre. 
Malgré  qu'ils  soient  gras  et  fanés, 
Parfois...,  ils  se  sentent  folâtres. 

—  0  Anatole...  mon  chéri  ! 

(C'est  Anatole  quil  se  nomme) 

Anatole...  mon  petit  homme  ! 

Ah!...  ah!...  ah!...  ah!  Il  Ça  y'est,  merci  ! 

Ainsi  glousse  et  geint  Aglaé, 

Aglaé  la  cinquantenaire 

A  son  brave  époux  cramponnée... 

Eh  !  eh  !...  Anatole  a  du  nerf  ! 
Il  porte  beau,  le  vieux  coquin 
Et  charge,  charge  à  fond  de  train. 

Parmi  les  membres  écrasés. 
On  discerne,  entre  deux  baisers, 
Des  aspects  mauves  et  rosés. 

LES  PLAISIRS   DU  MÉTIER 

Des  fois,  malgré  qu'on  soit  ministre, 
On  passe  de  fichus  quarts  d'heure  ; 
Il  est  des  ministres  qui  pleurent 
Sur  de  domestiques  sinistres. 

Jacques  connaît  bien  tout  cela, 
Garçon  de  bureau  philosophe. 
Lorsqu'il  apporte  sur  un  plat 
L'annonce  d'une  catastrophe  : 
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Lettre  de  la  môme  Une  Telle, 
Ou  du  môme  —  cela  varie,  — 
Faut  voir  comme  Jacques  sourit  ! 

Son  Excellence  décacheté 

Le  billet,  —  geste  de  poète  !  — 

9 

Encore  une  note  à  payer  ! 

Et  Jacques  contemple,  rieur. 
Le  ministre  de  l'intérieur 
Qui  se  gratte  le  postérieur. 

L'HERMAPHRODITE 

Je  suis  le  rejeton  forain. 
Le  pâle  et  doux  hermaphrodite... 
Mon  affection  inédite 
Pourrait  captiver  Jean  Lorrain 

Ou  le  Phocas  contemporain 
Qu'un  vice  malsain  discrédite.  — 
Mais,  mon  phénomène  utérin 
Les  laisse  froids.  —  Seul,  je  médite. 

Dans  l'entresort  abandonné;  — 

Je  suis  le  pauvre  efféminé 

Qui  mourra  demain  dans  un  drame. 

Et  je  maudis  l'obscur  destin 
Qui  me  fit  ni  soir  ni  matin... 
Lorrain...  Phocas...  de  la  réclame  1 

P.  Loender. 
LAOCOON 

CAUCHEMAR 

Vn  serpent  onduleux  et  froid  m'immobilise  : 
Je  suis  l'ample  jouet  de  ses  anneaux  glissants, 
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Et  mes  bras  écrasés,  mes  poignets  impuissants 
Ne  peuvent  repousser  l'animal.  —  J'agonise... 

Il  me  ronge  tout  vif,  me  suce  lentement; 

Ma  chair  et  mon  cerveau  sont  la  facile  proie 

Du  reptile  cruel  dont  l'oeil  de  diamant 

Me  fascine...  et  je  vis,  cependant  qu'il  me  broie  ! 

Avec  des  gestes  courts,  sommaires,  malaisés, 
Je  tente  d'arracher  mon  torse  à  ses  baisers, 
Mon  œil  h  son  regard  cruel  et  plein  de  flamme... 

Mais  le  sournois  démon,  sur  mes  membres  brisés, 

Déroule  ses  anneaux  jamais'apaisés. 
Pressants...  comme  des  bras  et  des  jambes  de  femme. 

P.  Larribat. 

APPASSIONNATO 

IM'étendre  sur  la  couche 

Et  me  griser 
Du  parfum  de  ta  bouche, 

De  ton  baiser. 

Panteler  de  tes  fièvres 

Dans  tes  bras  blancs, 
Et  souder  à  mes  lèvres 

Tes  yeux  troublants. 

Oublier  ce  que  coûte 

Une  douleur, 
En  te  respirant  toute 

Gomme  une  fleur. 

Oublier  dans  ce  rêve 

D'or  et  d'azur, 
La  faute  lourde  et  brève 

D'un  soir  impur... 

Oublier  les  contraintes 
Du  monde  pour 
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Ne  songer  qu'aux  étreintes 
De  ton  amour  ! 


G.  Sincère. 


RUPTURE 


Ainsi  donc,  c'en  est  fait,  demain  l'on  le  marie, 
Et  tu  consens,  perverse,  avec  sérénité, 
Sans  songer  un  instant  que  perdant  sa  fierté, 
Ton  amant  consterné  souffre,  blasphème  et  prie. 

Evitons  les  adieux  et  les  pleurnicheries  ! 
Quelque  jour  je  l'espère  une  amène  beauté 
Guérira  mon  chagrin;  mais  ce  soir,  révolté, 
Tout  mon  être  éperdu  te  pleure  et  t'injurie. 

Heureux  qui  sans  souci  devant  les  trahisons, 
Se  contente  d'un  rire  et  sans  plus  de  façons 
Dans  l'orgie  et  le  rut  se  console  et  se  vautre  ! 

Moi  je  ne  connais  pas  plus  poignante  douleur, 
Que  de  voir,  impuissant,  jeu  du  destin  railleur, 
La  femme  que  l'on  aime  entre  les  bras  d'un  autre. 

F.  D.-de  Bucé. 


LA  NUQUE 

Petits  vallons  exprès  creusés 
Pour  que  s'y  nichent  les  caresses. 
Nuques  de  nos  folles  maîtresses. 
Aux  tons  rosés  ou  bien  bronzés  : 

Tels  des  oiseaux  apprivoisés 
S'envolant  des  lèvres  traîtresses, 
Nos  morsures  et  nos  baisers 
Vont  se  nicher  parmi  vos  tresses. 

Cependant,  vous  me  rappelez 
Que  de  tous  ces  baisers  ailés 
Naît  l'étreinte  obscure  et  commune 
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Nous  pareils  aux  coqs  fécondants, 
Vous  chattes  pleurant  à  la  lune, 
Votre  nuque  prise  en  nos  dents. 


LES  DENTS 

Mignonne,  lorsque  tu  souris, 
Je  comprends  ce  que  tu  demandes. 
Car,  entre  tes  lèvres  gourmandes. 
Luisent  trente-deux  grains  de  riz. 

Bientôt  tu  soupires^  mignonne; 
Tes  beaux  yeux  noirs,  tes  yeux  ardents. 
Disent  ce  que  veulent  tes  dents  : 
Ton  baiser  mord  et  m'aiguillonne. 


Mignonne,  lorsque  tu  mourras, 

Dans  la  tombe  tu  pourriras  : 

La  chair  retourne  au  grand  mystère... 

Mais  un  jour,  des  enfants,  surpris. 
Trouveront,  en  grattant  la  terre. 
Trente-deux  jolis  grains  de  riz. 

L.  Decaux. 


LES  CARESSES  (1) 

La  salive  de  tes  baisers  sent  la  dragée 

Avec  je  ne  sais  quoi  d'une  épice  enragée, 

Et  la  double  saveur  se  confond  tellement 

Que  j'y  mange  à  la  fois  du  sucre  et  du  piment. 

C'est  dans  le  même  instant  l'eau  courante  et  la  braise  ; 

C'est  plus  chaud  qu'un  alcool  et  plus  frais  qu'une  fraise; 


(1)  Les  Caresse?:,  poésies  de  Je.vn  Riciiepin,  de  l'Académie 
Française.  1  yoI.  Eugène  Fasquelle,  éditeur,  Paris. 
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Et  ton  souffle  s'y  mêle  et  me  monte  au  cerveau 
Comme  le  vent  du  soir  grisé  de  foin  nouveau. 


Sous  tes  lèvres  de  miel  quand  lu  fermes  mes  yeux, 

A  travers  tes  baisers  je  te  vois  encor  mieux. 

Si  je  ne  réponds  pas  alors  à  ta  caresse, 

C'est  qu'une  pâmoison  m'envahit  et  m'oppresse. 

Mon  sang  ne  fait  qu'un  tour,  mon  cœur  manque  au  dedans, 

Toute  ma  peau  frissonne  et  je  claque  des  dents, 

Et  du  haut  jusqu'en  bas  je  sens  une  secousse 

Oui  m'ébranle  les  nerfs,  à  la  fois  brusque  et  douce, 

Et,  se  laissant  couler  à  ce  néant  profond, 

Ma  chair  dans  ce  courant  électrique  se  fond. 


AU  THEATRE 

Nous  n'étions  pas  au  fond  d'une  baignoire  obscure. 
Mais  en  pleine  avant-scène.  Oh!  j'ai  mal  conservé 
Dans  ma  mémoire  si  l'on  jouait  de  l'Hervé 
Ou  du  Donizetti:  je  n'en  avais  pas  cure. 

Nous  nous  tenions  la  main.  Je  sentais  la  piqûre 
Du  désir  s'enfuncer  dans  mon  creur  énervé 
Et  le  désir  croissait,  de  se  voir  oliservé. 
Oh!  l'âpre  volupté  que  le  danger  procure  ! 

Nous  aurions  pu  >i  bien  nous  embrasser  chez  nous 
Où  j'aurais  mis  ton  corps  tout  nu  sur  mes  genoux 
Pour  te  porter  au  lit  comme  un  enfant  qu'on  couche. 

Mais  ici,  c'était  fou  !  Tous  ces  yeux  à  l'entour  ! 
Soudain  je  fis  claquer  mon  baiser  sur  ta  bouche, 
Et  ce  baiser  valait  toute  une  nuit  d'amour  ! 

Jcai)  Rirhepi». 
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BAISER  D'AUTOMNE 

Octobre.  —  Le  soleil  s'attriste  dans  les  cieux, 
Les  coteaux  du  Valois  s'enveloppent  de  brume. 
Dans  les  plaines,  au  loin,  j'ai  vu  briller  des  feux, 
La  dépouille  des  champs  qui  crépite  et  qui  fume... 

Dans  les  jardins,  les  fleurs  sont  lasses  d"em]>aumer 
Et  sur  le  sable  fin  ont  versé  leurs  pétales. 
Les  grands  chênes  rêveurs  pleurent  des  feuilles  pâle» 
Sur  la  mousse  des  bois  où  tu  venais  m'aimer. 

Et  foulant  sous  mes  pieds  l'or  des  hautes  fougères, 
Seul,  au  bord  du  sentier  que  tu  suivis  un  jour, 
J'ai  voulu  te  confier,  pour  toi  qui  me  fus  chère, 
A  la  brise  d'automne  un  long  baiser  d'amour. 

Et  si  tu  viens,  ce  soir,  rêver  à  ta  fenêtre 
Quand  les  astres  lointains  trembleront  dans  l'azur, 
Sentant  un  souffle  tiède  effleurer  ton  front  pur, 
Ta  gorge  et  tes  cheveux,  et  tes  lèvres;  peut-être 

Diras-tu,  frissonnante  et  songeuse  soudain  : 
»  Ce  vent  n'est  pas  celui  qui  passe  sur  Valence. 
»  Ou  l'heureuse  Séville  et  ses  riants  jardins; 
»  Sa  caresse  inquiète  apporte  la  souffrance.  » 

0  ce  souffle  automnal  I  ne  le  connais-tu  pas  ? 
Plus  léger  que  l'oiseau  qui  vole  à  tire  d'ailes, 
Il  a  franchi  les  flots,  les  neiges  éternelles. 
Messager  de  l'ami  qui  te  pleure  là-bas. 

L'ami  qui,  ce  matin,  s'en  vint  avec  l'aurore 
Dans  la  forêt  en  deuil  fêter  ton  souvenir, 
Qui  fut  aimé  de  toi,  qui  soufl're  et  t'aime  encore, 
Qui  doit  vivre  et  combattre,  et  qui  voudrait  mourir. 

Jean  Canora. 
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SATIÉTÉ 

Je  feignais  le  plaisir  pour  en  donner  l'ivresse, 
Et  presque  indifférent,  pourtant,  sous  la  caresse, 

Je  mimais  l'amoureux  transport. 
Pour  que  l'amie  au  corps  aussi  parfait  que  l'âme 
Ne  crût  pas,  raisonnant  avec  ses  sens  de  femme, 

Au  de'goût,  pire  que  la  mort. 

Je  disais  :  «  Elle  est  jeune,  ardente  et  torturée. 
Il  faut  bien  quelque  proie  hélas  !  à  la  curée, 

A  la  llamme  quelque  charbon.  » 
Et  j'amusais  les  chiens,  et  cherchant  dans  les  cendres. 
Des  ors  plus  lumineux  et  des  pourpres  moins  lomlres 

J'attisais  le  feu  moribond. 

Et  c'était  bien  souvent  ma  douce  récompense. 
De  la  voir  ardemment  se  prendre  à  l'apparence 

Et  se  donner  avec  fureur. 
Et  moi  qui  n'étais  rien  qu'un  amant  sacrilège. 
Gomme  un  filleul  de  fée  armé  d'un  sortilège. 

J'éternisais  l'exquise  erreur. 

Les  sages  m'auraient  dit  :  «  Qui  vous  force  au  mensonge  ? 
Rien  de  plus  douloureux  que  l'écho  qui  prolonge 

Le  chant  suave  évanoui. 
Il  ne  faut  point  redire,  il  ne  faut  point  revivre. 
Sans  l'adieu  qui  sépare  et  la  mort  qui  délivre, 

De  quel  bien  l'homme  eût-il  joui  ? 

11  vous  faut  franchement  affronter  ce  passage, 
Car  celle  qui  vous  aime  aimera  davantage 

Un  loyal  et  fier  avenir. 
Et,  sûre  tout  au  moins  de  la  première  étreinte, 
Comme  un  fidèle  ayant  sauvé  la  vierge  sainte 

Aura  sauvé  le  souvenir.  » 

Mais  j'aurais  répondu  :  ((  J'aime  toujours  son  âme. 
Et  si  son  frais  baiser  ne  m'est  plus  un  dictame, 
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Son  esprit  me  reste  un  plaisir, 
Et  son  corps  délicat  me  demeure  lui-même, 
Harmonieux  à  voir  comme  un  vivant  poème, 

S'il  ne  m'est  plus  cher  à  saisir. 

J'aime  la  grâce  heureuse  éparse  dans  ses  gestes, 
Leur  ondulation  a  des  accords  célestes. 

Et  la  courbe  des  deux  bras  nus, 
Clavecin  de  la  chair  aux  musiques  fugaces, 
Chante  pour  moi,  dans  la  lumière  et  par  les  glaces, 

Des  hymnes  au  ciel  inconnus. 

Et  si  je  n'aime  plus  de  volupté  charnelle. 
Son  corps  qui  valait  bien  la  caresse  éternelle 

Et  qui,  pervers,  en  a  besoin, 
,1e  suis  heureux  qu'à  mon  mensonge  il  s'assouvisse, 
Et  c'est  sa  pâmoison  qui  fait  mon  vrai  délice, 

A  moi  qui  ne  me  pâme  point. 

J'ai  toujours  cependant  d'éclatantes  flambées. 
Brusques  lueurs  de  paille  aussi  vite  tombées. 

Indignes  de  son  fier  essor, 
Suffisantes  pourtant,  pour  prouver  —  loi  cruelle  — 
Que  c'est  pour  elle  hélas  !  et  seulement  pour  elle, 

Qu'en  moi  le  vieux  désir  est  mort.  » 

Eh  bien  !  la  vérité  qui,  sourde,  me  ravage, 
Je  l'ai  criée  enfin,  en  un  sursaut  sauvage, 

Dans  la  imit  qui  baignait  mes  yeux, 
Dans  la  nuit  malfaisante  où  sombrent  les  courages. 
Une  nuit  que  j'avais,  avec  de  mornes  rages. 

Possédé  son  corps  un  peu  mieux. 

J'ai  dit  ;  «  Je  ne  peux  plus  !  Cette  fois  est  la  pire. 
Le  remords  du  mensonge,  à  la  fin,  me  déchire. 

Honte  aux  lâches  irrésolus  I 
Silence  aux  cris  forcés  qu'un  faux  devoir  m'inspire  ! 
J'ai  souffert  ton  baiser  pour  garder  ton  sourire. 

Je  ne  peux  plus  !  Je  ne  peux  plus  ! 
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Oui,  mes  spasmes  sont  faux,  mes  pâmoisons  sont  feintes, 
C'est  pour  ton  seul  plaisir  que  j'ai  pleuré  ces  plaintes, 

Et  pour  ton  cri  que  j'ai  crié  ! 
Pardon  d'avoir  dupé  ta  volupté  vibrante  ! 
Ta  fièvre  eût  dédaigne  ma  chair  indifférente, 

Et  je  t'ai  menti  par  pitié  !  » 

Ton  corps,  dans  l'ombre,  était  comme  une  tache  pâle. 
C'est  alors  qu'à  ton  tour  ayant  cessé  ton  râle. 

De  ta  voix  au  timbre  adouci, 
0  compagne  d'amour,  ma  sœur  en  pauvre  joie, 
Au  semblable  scrupule  éperdument  en  proie, 

Tu  m'as  dit  :  «  Je  mentais  aussi.  » 

Jean  Oit. 


VOLUPTE 

Rentrons  à  la  maison  du  Bonheur  !  Le  soir  pleut. 

Ma  bouche  a  la  douceur  de  ton  édredon  bleu 

Et  de  ta  houppe  en  duvet  blanc  comme  ton  âme; 

Ma  lèvre  a  la  douceur  des  horizons  de  flamme 

Oii  passent  des  nuages  roux,  fauve  bétail  ; 

Ma  langue  a  la  douceur  des  plumes  d'éventail 

Dont  j'agace  tes  seins  fiers  de  leurs  pointes  roses, 

La  douceur  des  jours  gris  et  des  neiges  moroses 

Des  neiges  que  le  couple  attendri  des  amants 

Voit  tomber  sur  les  toits  douloureux  et  fumants, 

Comme  l'effloraison  du  verger  des  étoiles  ; 

Ma  langue  a  la  douceur  flottante  de  tes  voiles, 

La  douceur  de  tes  cils  longs  comme  des  cheveux 

Et  la  douceur  de  tes  impudiques  aveux. 

Ma  langue  te  sera  plus  douce  qu'un  poème. 

Plus  douce  que  ton  bain  parfumé  d'ambre,  et  même 

Plus  douce  que  mon  cœur  mûri  comme  un  fruit  lourd  ; 

Ma  bouche  te  sera  plus  douce  que  l'amour. 
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Et  ma  bouche  est  à  loi,  ma  divine  maîtresse  ! 

Ta  chair  voluptueuse  ignore  sa  caresse. 

Camille  Lemcrciep  d'Erm. 
{Les  Exils.) 

NATURE 

Ils  s'en  étaient  allés  tous  deux  vers  la  campagne. 

La  plaine  et  ses  chansons  qu'un  murmure  accompagne 
Les  enlaçaient  tandis  qu'ils  fuyaient,  et  là-bas 
La  ville  s'eiïaçait  dans  l'oubli  de  leurs  pas. 
Ils  s'en  allaient...  Elle  était  blonde  et  toute  frêle 
Avec  les  flamboiements  de  l'horizon  sur  elle. 
C'était  le  soir  :  l'ombre  était  lente  à  s'épancher  ; 
Le  soleil  se  montrait  parfois  comme  un  archer 
Aux  meurtrières  des  nuages. 

—  Frémissante, 
Comme  elle  se  sentait  à  lui,  l'adolescente  ! 
Comme  elle  se  sentait  l'aimer,  l'ami  d'un  jour! 
L'azur  au  dessus  d'eux  fleurait  un  jiarfum  lourd. 
MWq  s'abandonnait  à  son  bras,  tout  heureuse, 
l*]t  dans  sa  petite  âme  obscure  et  langoureuse 
Un  frisson  voltigeait  ainsi  qu'un  feu-follet 
Vax  écoutant  la  voix  de  l'ami  qui  parlait  : 

((  La  nuit  fait  une  alcôve  à  la  campagne  ocreuse. 
Chère,  fuyons  aux  champs  où  l'ombre  épaisse  creuse 
Un  grand  lit  de  parfums  intimes  sous  nos  pas  ! 
La  nuit  vient  d'envahir  le  jour.  Ne  sens-tu  pas 
Un  éblouissement  d'attente  qui  tressaille 
Dans  la  glèbe  attendrie  et  dans  chaque  broussaille? 
Mes  yeux,  noyés  par  l'ombre  et  par  mon  cœur  troublé 
Qui  m'aveugle  et  frémit  sans  fin  comme  le  blé. 
Ne  te  distinguent  plus  près  de  moi,  petite  âme. 
La  Nuit  est  là  !  La  Nuit,  le  souverain  dictame 
Des  maux  que  le  soleil  apporte  à  l'homme  las  ! 
Tout  à  l'heure,  au  couchant,  un  bouquet  de  lilas 
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Semblait  s'épanouir  dans  les  nuages  mauves  ; 
Tandis  que  nous  allions  à  travers  les  guimauves, 
Par  les  sentiers  étroits  et  muets  sous  les  cieux, 
Tandis  que  tu  t'abandonnais,  fermant  les  yeux, 
Je  regardais  là-bas  le  crépuscule  éclore, 
Et  dans  ce  crépuscule  il  flottait  une  aurore. 

((  La  nuit  est  là!  Tu  m'enivres  !  Nous  sommes  seuls! 

L'immensité  slellaire  étale  ses  linceuls 

Sur  nos  fronts  purs,  et  semble  orner  de  perles  blanches 

Tes  blonds  cheveux  croulant  en  lourdes  avalanches. 

C'est  ici  que  l'espoir  pieux  nous  est  rendu 

De  retrouver  bientôt  le  Paradis  perdu 

Et  de  pouvoir  tous  deux  oublier  notre  chaîne. 

Viens  dans  la  solitude  et  la  forêt  prochaine, 

Et  laissons  s'exalter,  mystiques  et  puissants. 

Le  désir  de  notre  âme  et  l'appel  de  nos  sens 

Jusqu'à  nous  enlacer  dans  le  berceau  de  l'ombre. 

Ecoute  !  La  nature  avec  ses  bruits  sans  nombre 

Fait  un  silence  cher  à  nos  recueillements. 

La  nature  est  le  lit  des  poètes-amants, 

Douce  amie,  et  de  ceux  qui,  bercés  dans  ses  voiles. 

Ont  compris  ce  que  c'est  qu'aimer  sous  les  étoiles.  » 

Elle  disait  :  <(  Je  t'aime  1  »  Elle  disait  aussi  : 
((  Je  t'aime  tant  que  je  voudrais  mourir  ici. 
Près  de  toi  ;  mon  amour  est  comme  une  démence.  » 
—  L'enfant  blonde  égrenait  sa  naïve  romance 
Et  tendait  ardemment  ses  lèvres  au  baiser. 

Il  répondait,  les  sens  ardents,  le  cœur  grisé  : 

((  Je  vois  l'art  à  travers  la  volupté  suprême, 

Et  les  sensations  que  mon  triste  cœur  aime 

Sont  celles  dont  je  puis  raffiner  le  plaisir  ; 

En  t'enlaçant,  je  me  recueille  et  veux  saisir 

Une  vibration  nouvelle  qui  me  tue. 

C'est  pourquoi,  contemplant  ta  blancheur  de  statue, 
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Je  te  sens  palpiter,  divine,  entre  mes  l)ras. 

Car  tu  n'es  pas,  ô  toi  qui  me  désespéras, 

Tu  n'es  pas  seulement  la  banale  maîtresse 

Que  le  mâle  odieux  souille  de  sa  caresse. 

Mon  rêve  sur  ta  chair  s'éveille,  rayonnant, 

Et  tu  semblés,  pour  moi  qu'enivre  maintenant 

Une  délicieuse  et  subtile  harmonie. 

Le  clavecin  d'amour  et  d'extase  infinie 

Qui  me  fait  concevoir  des  rythmes  affolants  ; 

.Te  deviens,  quand  l'accord  parfait  vibre  en  tes  flancs, 

L'artiste  qui  s'exalte  aux  sons  dont  tu  l'honores: 

Tandis  qu'errent  ses  doigts  sur  leurs  cordes  sonores, 

L'arpège  radieux  fait  tressaillir  tun  sein, 

Et  l'artiste  ébloui  se  pâme  au  clavecin.  » 

Camille  Lemercier  d'Erm. 
{Les  Exils.)  (1) 

SUPRÊME  ÉTREINTE 

Ah  !  laisse,  mon  amour,  ces  divines  oiselles, 
Nos  deux  âmes  s'unir  au  silence  divin. 
L'ivresse  de  l'extase,  en  nous  versant  son  vin, 
Clôt  les  bouches  de  chair  de  ses  deux  blanches  ailes. 

Mon  luth  reste  muet  devant  tant  d'infini. 
Je  vois  dans  tes  grands  yeux  l'azur  qui  se  colore, 
Le  désir  embrasé  monte  comme  une  aurore. 
Emergeant  de  ton  cœur  comme  d'un  lac  béni. 

La  pourpre  du  plaisir  ensanglante  les  roses, 
Ta  bouche  est  la  grenade  ouverte  à  mon  baiser, 
Tu  ne  peux,  cher  amour,  hélas  !  me  refuser 
Le  temple  de  ta  chair  pour  nos  apothéoses. 


(1)  Les  Exils,  un  volume  de  poèmes,  E.  Sansot  et  C'«,  éditeurs, 
Paris. 
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Les  instants  de  bonheur,  au  sablier  du  temps, 
Sont  à  peine  minute  au  siècle  de  souffrance, 
Et  nous  pesons  si  peu  dans  la  juste  balance, 
Qu'un  souflle  nous  emporte  à  l'aube  d'un  printemps. 

L'Ecriture  nous  dit  qu'au  delà  du  mystère 
11  est  un  paradis  qu'il  nous  faut  mériter, 
Mais  j'en  sais  un,  ma  douce,  où  luit  la  volupté  ; 
Vivons,  si  tu  m'en  crois,  cet  Eden  sur  la  Terre. 

Aimons-nous  follement,  l'amour  est  le  plus  fort; 
Cherchons  vers  le  bonbeur  oii  la  vie  est  en  source, 
Buvons  l'oubli  des  jours,  des  nuits  et  de  leur  course. 
Et  restons  enlacés,  noués^  jusqu'à  la  mort. 

.4.  Be/val-Belahaye. 
{La  Chanson  du  Bronze.) 

LUNDI  MATIN, 

RIDEAUX  TIRÉS 

ET  GUEULE  DE  BOIS 

I 

Jusqu'au  matin,  assoupis. 
Nous  restâmes  accroupis 
Sur  notre  amoureuse  ordure... 
Et  dans  ce  demi-sommeil 
J'admirais  son  sens  vermeil 
Et  son  corps  de  vingt-sept  ans... 
Bon  sang  !  que  le  plaisir  dure 
Peu  de  temps  ! 

II 

Vingt-sept  ans  !  corps  potelé 
Que  ma  main  a  dévoilé... 
Jusqu'au  matin  nous  restâmes 
Accolés,  saouls  de  plaisir, 
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Sans  force,  et  sans  souvenir 
De  celte  nuit  de  printemps... 
Quel  bel  âge  pour  les  femmes  : 
Vingt-sept  ans  ! 

III 

Son  sein  dur  se  soulevait 
Quand  je  touchais  le  duvet 
Acre  et  roux  de  ses  aisselles... 
Elle  ouvrait  l'œil  à  demi 
Et  m'appelait  so7i  ami 
Sur  un  ton  très  indulgent. 
Vivent  les  baisers  de  celles 
«  Pour  l'argent  I  )) 

IV 

Assoupis,  jusqu'au  matin, 
Nous  dormîmes.  —  La  catin 
Dormait  ainsi  qu'une  vierge... 
Le  hasard,  en  cet  hôtel, 
Fit  qu'un  poète  immortel 
Fût  homme  ainsi  qu'un  soldat 
Que  la  fille  d'un  concierge 
M'excitât  ! 


V 

Et  lorsqu'elle  s'éveilla, 
La  malheureuse  bâilla 
Et  se  mit  à  la  fenêtre  : 
A  l'horizon,  rouge  œillet, 
L'aurore  s'entrebâillait, 
Semblable  à  son  sens  vermeil. 

Elle  eut  le  droit  devoir  naître 
Le  Soleil  ! 

Jean  d'Herbenoire, 
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VOLUPTE 


Sous  la  mâle  caresse,  alanguie  et  pâmée, 
Colombine  se  meurt  au  baiser  de  Pierrot, 
riaiser  de  libertin  et  baiser  de  dévot 
Oui  boit  la  volupté  de  la  chair  parfumée. 

Les  seins  cabrés,  offerts,  superbement  aimée, 
Les  beaux  yeux  chavirés  dans  un  dernier  sanglot, 
Elle  abandonne  aux  bras  de  l'amoureux  pâlot 
Son  corps  nu,  triomphant  sous  le  chaud  hy menée. 

Des  doigts  impatients  frôlent  ses  reins  nerveux; 
Des  frissons  fous,  brûlants,  la  terrassent,  vaincue, 
Des  feux  passent  ardents  dans  l'or  de  ses  cheveux; 

Et,  viole  d'amour,  magnifique  instrument. 
Tout  son  être  vibrant  d'une  ivresse  éperdue, 
Elle  épuise  sa  vie  aux  lèvres  de  l'amant  ! 

Gaston  Sansrefus. 

LE  ROSIER 

CHANSO.N    DE    LA    ROSE 

Elle  s'ouvrira  la  Rose  fermée, 
Son  parfum  troublant  s'épandra  dans  l'air, 
Sitôt  que  la  nuit  chassant  le  jour  clair, 
Emplira  d'amour  l'alcôve  fermée  ! 

C'était  un  bouton  tremblant  sous  le  doigt, 
Caché  sous  les  brins  d'une  mousse  folle; 
C'était  un  bouton  dont  l'Amour  raffolle, 
Lui  seul  doit  l'ouvrir  du  bout  de  son  doigt. 

Les  oiseaux  chanteurs  guettant  l'aube  rose, 
Les  ruisseaux  jaseurs  se  taisent,  pour  voir 
La  métamorphose  ;  —  ils  veulent  savoir 
Comment  d'un  bouton  on  fait  une  Rose  ! 
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L'Amour  s'est  penché  sur  le  frais  bouton, 
Sa  lèvre  le  baise  et  son  doigi  l'effleure  ! 
De  l'étroit  corset  il  va  tout  à  l'heure, 
Oter  chaque  agrafe  et^chaque  bouton  ! 

Puis  d'une  divine  et  blanche  rosée, 
Il  va  l'inonder  amoureusement... 
Et  le  frais  bouton  va  fiévreusement, 
Boire,  en  s'entr'ouvrant,  ce  flot  de  rosée  ! 

Et  toutes  les  voix  du  joyeux  matin, 
En  voyant  la  fleur  fraîche,  épanouie, 
Diront  :  «  Ta  candeur  s'est  évanouie  ; 
Bouton  cette  nuit,  Rose  ce  matin  ! 


CHANSON  DE  COLETTE 

I 

Sans  doute,  j'ai  bien  combattu 

Afin  de  garder  ma  vertu  ! 
Dans  ce  combat  étrange. 
Ma  mère  me  disait  :  —  ((Du  démon  défends-toi,  » 
Et  je  lui  répondais  :  —  ((  Comment  faire,  ma  foi, 

Il  me  gratte  où  ça  me  démange  ! 

II 

En  effet,  le  démon  grattait  ! 

Mais  un  soir,  Alcindor  était 

Avec  moi,  tout  seul,  dans  la  grange, 
Quand  pour  me  rassurer  il  murmure  soudain  : 
—  ((  Pour  tromper  le  démon  je  vais  mettre  ma  main, 

A  l'endroit  oii  ça  te  démange  ! 

III 

Ta  main,  c'est  trop,  cher  Alcindor! 
Lui  dis-je,  en  refusant  d'abord, 
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J'ai  peur  que  le  démon  se  venge 
Par  quelque  mauvais  tour,  si  par  cas,  il  te  voit  !... 
Et  le  brave  Alcindor  ne  me  mit  qu'un  seul  doigt 

A  l'endroit  où  ça  me  démange  ! 

Duc  de  Rosalex.  (1) 


DE  FIL  EN  AIGUILLE 

Toi  qui  fus  douce  à  ma  fringale, 

Cigale 
Dont  j'aime  l'amoureux  bourdon 

A'iens  donc... 
Viens  pour  distraire  ma  pensée 

Lassée 
Du  monde  plein  d'écœurement 

Qui  ment. 
Ta  voix  est  douce  à  mon  oreille, 

Mireille, 
Et  je  me  crois  à  ton  accent 

Vincent... 
Caresse-moi,  ta  main  me  flatte, 

Sois  cbatte... 
Abandonne-moi  tes  cheveux, 

Tu  veux? 
Ausii  le  bout  de  ta  mamelle 

Jumelle 
Que  je  vais  sans  plus  biaiser 

Baiser... 
Mais  voici  que  de  te  voir  nue 

Venue, 
Je  me  sens  par  la  volupté, 

Capté  !... 


(l)  Le   Rosier,   opéra    rustique    en    un    acte,    par   1«  duc 
DE  Ros.vLEX,  (douxicme  édition.) 
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Cà  mes  dt'sirs  !  Fougueuse  houle 

En  foule 
A  moi  !  soyons  dans  ce  péril 

Viril. 
A  moi  !  car  je  la  veux  pâmée, 

L'aimée... 
A  moi  car  je  la  veux  ouïr 

.Jouir... 
Tiens  !...  voilà  qu'elle  se  cramponne, 

Friponne, 
Poussant  des  cris  entre  ses  dents. 

Stridents... 
Elle  m'attire,  elle  m'aspire, 

^'ampire, 
Dont  le  suçoir  boit  frémissant 

Mon  sang... 
Oh!  je  me  sens  devenir  blême, 

Je  t'aime  I 
Dis,  prends  moi  toute...  Va  plus  for!  ! 

Encor  ! 

Ariel  Mygbanoto.  (1) 


Ux\  TOUR  AU  BOIS 

Non,  je  n'aurais  pas  dû  venir...  je  suis  coupable, 
Je  m'en  veux  à  présent...  mais  je  l'avais  promis. 
Seulement,  vous  savez,  soyez  très  raisonnaldc, 
Nous  allons  bavarder  comme  deux  vieux  amis. 

(juc  le  Bois  est  joli  !.,.  les  sentiers  sont  tout  roses, 
lîegardez!  les  bouleaux  ont  des  frissons  très  doux; 
Au  fond,  il  ne  faut  pas  exagérer  les  choses, 
On  cause,  on  rit  un  peu...,  mais  quel  mal  faisons-nous? 


(1)  Les  Flirts  du  Mâle. 
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Le  monde  est  si  méchant...  tiens,  une  violette! 
Aussi  voyez,  j'ai  mis  cette  épaisse  voilette 
l'our  pouvoir  échapper  aux  yeux  indélicats. 

Éloignez-vous  !...  non,  non...,  vraiment  je  suis  trop  bonne; 
Un  baiser  ?...  calmez-vous  !...  il  ne  passe  personne, 
Allons  I  dépêchez-vous...  ne  me  décoiffez  pas? 

Raymond  Genty. 


LE  SPECULUM  (1) 

Catinctte,  en  quelle  aventure, 
S'étant  éraillé  le  satin, 
Va  consulter  un  beau  matin. 
On  la  hisse.  Elle  est  en  posture. 

Un  tube  d'étroite  ouverture. 
Dans  un  pâle  reflet  d'étain 
Guide  le  regard  incertain 
Au  sein  de  sa  riche  nature. 

Voilà  le  bobo  découvert. 

A  nous  la  flamme,  à  nous  le  fer 

Mais  —  ô  faiblesse  de  la  bêle  !  - 

Son  cautère  à  peine  soufflé, 
L'opérateur,  courbant  la  tête, 
Adore  ce  qu'il  a  brûlé. 


ECCHYMOSES 

Mélie  a  fini  d'être  sage, 
Et  s'en  mord  les  doigts  maintenant. 
Des  taches  d'un  bleu  chagrinant 
Marbrent  sa  nuque  et  son  corsage. 


(1)  Le  Spéculum  et  Ecchymoses  sont  extraits  des  curieux 
Sonnets  du  Docteur  (1884.) 
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Ses  compagnes  d'apprentissage 
Hochent  la  tête  en  la  menant 
Près  un  herboriste  éminent, 
Oracle  attitré  du  passage. 

Et  la  nigaude  d'exposer 

Un  vallon  noir,  des  sommets  roses, 

Où  l'autre,  pour  herboriser, 

Trouver  un  parterre  d'ecchymoses, 
Livides  fleurs  d'alcôve  e'closes 
Sous  la  ventouse  du  baiser. 

Ze  Docteur. 


BALLADE  DU  BAISER 

Dieu  planait  la  nuit  sur  les  eaux 
Et  d'un  souffle,  on  sait  l'anecdote, 
Allumant  d'éternels  flambeaux, 
Feux  de  la  céleste  calotte, 
Il  installa  sur  notre  motte 
L'amour,  pour  la  poétiser 
Quand  sur  son  axe  elle  pivote  : 
L'univers  naquit  d'un  baiser. 

Semant  ses  précieux  joyaux, 
Il  mit  cent  parfums  dans  l'azote 
Et  dans  tous  les  fruits  des  noyaux, 
Du  poisson  pour  la  matelotte, 
Du  vin  pour  qu'ont  soit  en  ribotte 
Et,  pour  apprendre  à  s'amuser, 
Le  moins  vêtu  des  sans-culotte  : 
L'univers  naquit  d'un  baiser. 

Il  planta  forêts  et  roseaux, 
Tapissa  de  mousse  la  grotte, 
Donna  libre  vol  aux  oiseaux 
Et,  sachant  que  tout  cœur  cahotte, 

21 
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En  leur  cervelle  de  linotte, 
Sans  cesse  prête  à  s'embraser, 
Aux  femmes  il  tissa  la  cotte  : 
L'univers  naquit  d'un  baiser. 

ENVOI 

Princes,  il  n'est  qu'un  seul  despote 
Que  nul  ne  puisse  exorciser. 
Chacun  de  nous  est  son  ilote  : 
L'univers  naquit  d'un  baiser. 

Jules  de  Marthold, 


LA  TRILOGIE  EROTIQUE 

Femmes  —  Hombres 
Fragments. 
Ouverture 

J'aime  fort  votre  bouche  et  ses  jeux  gracieux, 
Ceux  de  la  langue  et  des  lèvres  et  ceux  des  dents 
Mordillant  notre  langue  et  parfois  même  mieux, 
Trucs  presque  aussi  gentils  que  de  mettre  dedans. 


A  CELLE  QUE  L'ON  DIT  FROIDE 

Tu  n'es  pas  la  plus  amoureuse 
De  celles  qui  m'ont  pris  ma  chair  : 
Tu  n'es  pas  la  plus  savoureuse 
De  mes  femmes  de  l'autre  hiver. 

Mais  je  t'adore  tout  de  même! 
D'ailleurs  ton  corps  doux  et  bénin 
A  tout,  dans  son  calme  suprême, 
De  si  grassement  féminin. 
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De  si  voluptueux  sans  phrase, 
Depuis  les  pieds  longtemps  baisés 
Jusqu'à  ces  yeux  clairs  purs  d'extase, 
Mais  que  bien  et  mieux  apaisés  ! 

Depuis  les  jambes  et  les  cuisses 
Jeunettes  sous  la  jeune  peau, 
A  travers  ton  odeur  d'éclisses 
Et  d'écrevisses  fraîches,  beau, 

Mignon,  discret,  doux  petit  Chose 
A  peine  ombré  d'un  or  fluet, 
T'ouvrant  en  une  apothéose 
A  mon  désir  rauque  et  muet, 

Jusqu'aux  jolis  tétins  d'infante, 
De  miss  à  peine  en  puberté, 
Jusqu'à  ta  gorge  triomphante 
Dans  sa  gracile  vénusté, 

Jusqu'à  ces  épaules  luisantes 
Jusqu'à  la  bouche,  jusqu'au  front 
Naïfs  aux  mines  innocentes 
Qu'au  fond  les  faits  démentiront. 

Jusqu'aux  cheveux  courts  bouclés  comme 
Les  cheveux  d'un  joli  garçon, 
Mais  dont  le  flot  nous  charme,  en  somme. 
Parmi  leur  apprêt  sans  façon. 

En  passant  par  la  lente  échine 
Dodue  à  plaisir,  jusques  au 
G.,  somptueux,  blancheur  divine, 
Rondeurs  dignes  de  ton  ciseau, 

Mol  Canova!  jusques  aux  cuisses 
Qu'il  sied  de  saluer  encor. 
Jusqu'aux  mollets,  fermes  délices. 
Jusqu'aux  talons  de  rose  et  d'or! 

Nos  nœuds  furent  incoercibles  ? 
Non,  mais  eurent  leur  attrait  leur. 
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Nos  feux  se  trouvèrent  terribles  ? 
Non,  mais  donnèrent  leur  chaleur. 

Quant  au  Point,  Froide?  Non  pas.  Fraîche, 

Je  dis  que  notre  «  Se'rieux  » 

Sut  surtout,  et  je  m'en  pourléche, 

Une  masturbation  mieux, 

Bien  qu'aussi  bien  les  prévenances 
Sussent  te  préparer  sans  plus, 
Comme  l'on  dit,  d'inconvenances, 
Pensionnaire  qui  me  plus. 

Et  je  me  garde  entre  mes  femmes 
Du  regret  non  sans  quelque  espoir 
De  quand  peut-être  nous  aimâmes 
Et  de  sans  doute  nous  ravoir. 


GOUTS  ROYAUX 

Louis  quinze  aimait  peu  les  parfums.  Je  l'imite 

Et  je  leur  acquiesce  en  la  juste  limite. 

Ni  flacons,  s'il  vous  plaît,  ni  sachets  en  amour  ! 

Mais,  ô  qu'un  air  naïf  et  piquant  flotte  autour 

D'un  corps,  pouvu  que  l'art  de  m'exciter  s'y  trouve  ; 

Et  mon  désir  chérit  et  ma  science  approuve 

Dans  la  chair  convoitée,  à  chaque  nudité 

L'odeur  de  la  vaillance  et  de  la  puberté 

Ou  le  relent  très  bon  des  belles  femmes  mûres. 

Même  j'adore  —  tais,  morale  tes  murmures  — 

Comment  dirais-je  ?  ces  fumets,  qu'on  tient  secrets, 

Du  sexe  et  des  contours,  dès  avant  comme  après 

La  divine  accolade  et  pendant  la  caresse, 

Ouelle  qu'elle  puisse  être,  ou  doive,  ou  le  paraisse. 

Puis,  quand  sur  l'oreiller,  mon  odorat  lassé. 

Comme  les  autres  sens,  du  plaisir  ressassé, 

Somnole  et  que  mes  yeux  meurent  vers  un  visage 

S'éleignant  presque  aussi,  souvenir  et  présage, 
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De  rentracelement  des  jambes  et  des  bras, 
Des  pieds  doux  se  baisant  dans  la  moiteur  des  draps 
De  cette  langueur  mieux  volupteuse  monte 
Un  goût  d'humanité  qui  ne  vas  pas  sans  honte, 
Mais  si  bon,  mais  si  bon  qu'on  croirait  en  manger! 
Dès  lors,  voudrais  encor  du  poison  étranger, 
D'une  fragrance  prise  à  la  plante,  à  la  bête 
Qui  vous  tourne  le  cœur  et  vous  brûle  la  tète. 
Puisque  j'ai  pour  magnifier  la  voluj»té, 
Proprement  la  quintessence  de  la  beauté. 


Et  toi,  tu  me  chausses  aussi, 
Malgré  ta  manière  un  peu  rude 
Qui  n'est  pas  celle  d'une  prude 
Mais  d'un  virago  réussi. 

Oui,  tu  me  bottes  quoique  tu 
Gargarises  dans  ta  voix  d'homme 
Toutes  les  gammes  du  rogome 
Buveuse  à  coudes  rabattus  ! 

Mais  femme  !  sacré  nom  de  Dieu  I 
A  nous  faire  perdre  la  tète, 
Nous  foutre  tout  le  reste  en  fête 
Et,  nom  de  Dieu,  le  sang  en  feu. 

Ton  corps  dresse,  sous  le  reps  noir. 
Sans  qu'assurément  tu  nous  triches, 
Une  paire  de  nénais  riches, 
Souples,  durs  excitants,  faut  voir  ! 

Et  moule  un  ventre  jusqu'au  bas, 
Entre  deux  friands  hauts-de-cuisse, 
Qui  parle  de  sauce  et  d'épice 
Pour  quel  poisson  de  quel  repas  ? 

Tes  bas  blancs  —  et  je  t'applaudis 
De  n'arlequiner  point  tes  formes  — 
Nous  font  ouvrir  des  yeux  énormes 
Sur  des  mollets  que  rebondis  ! 
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Ton  visage  de  brune  où  les 
Traces  de  robustes  fatigues 
Marquent  clairement  que  tu  brigues 
Surtout  le  choc  des  mieux  râblés, 

Ton  regard  ficelle  et  gobeur 

Qui  sait  se  mouiller  puis  qui  mouille, 

Oii  toute  la  godaille  grouille 

Sans  reproche,  ù  non,  mais  sans  peur, 

Toute  ta  figure  —  des  pieds 
Cambrés  vers  toutes  les  étreintes 
Aux  traits  crépis,  aux  mèches  teintes, 
Par  nos  longs  baisers  épiés  — 

Ravigote  les  roquentins, 
Et  les  ci-devants  jeunes  hommes 
Que  voilà  bientôt  que  nous  sommes, 
IVous  électrise  en  vieux  pantins, 

Faits  de  nous  de  vrais  bacheliers, 
Empressés  autour  de  ta  croupe, 
Humant  la  chair  comme  une  soupe. 
Prêts  à  râler  sous  tes  souliers 

Tu  nous  mets  bientôt  à  quia. 
Mais,  patiente  avec  nos  restes. 
Les  accommode,  mots  et  gestes. 
En  ragoûts  oiî  de  tout  y  a. 

Et  puis,  quoique  mauvaise  au  fond 
Tu  nous  as  de  ces  indulgences  ! 
Toi,  si  teigne  entre  les  engeances. 
Tu  fais  tant  que  les  choses  vont. 

Tu  nous  gobes  (ou  nous  le  dis) 
Non  de  te  satisfaire,  ô  goule  ! 
Mais  de  nous  tenir  à  la  coule 
D'au  moins  les  trucs  les  plus  gentils. 

Ces  devoirs  nous  les  déchargeons. 
Parce  qu'au  fond  tu  nous  violes, 
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Quitte  à  te  fiche  de  nos  fioles 
Avec  de  plus  jeunes  cochons. 

VAS  UNGUENTAÏUM 

Admire  la  brèche  moirée 
Et  le  ton  rose-blanc  qu'y  met 
La  trace  encor  de  mon  entrée 
Au  paradis  de  Mahomet. 

Vois,  avec  un  plaisir  d'artiste, 
0  mon  vieux  regard  fatigué 
D'ordinaire  à  bon  droit  si  triste, 
Ce  spectacle  opulent  et  gai. 

Dans  un  mol  écrin  de  peluche 
Noire  aux  reflets  de  cuivre  roux 
Qui  serpente  comme  une  ruche, 
D'un  bijou,  le  dieu  des  bijoux, 

Palpitant  de  sève  et  de  vie 
Et  vers  l'extase  de  l'amant 
Essorant  la  senteur  ravie, 
On  dirait,  à  chaque  élément. 

Surtout  contemple,  et  puis  respire. 
Et  finalement  baise  encor 
Et  toujours  la  gamme  en  délire. 
Le  rubis  qui  rit,  fleur  du  for 

Intérieur,  tout  petit  frère 
Epris  de  l'autre  et  le  baisant 
Aussi  souvent  qu'il  le  peut  faire, 
Gomme  lui  soufflant  à  présent... 

Mais  repose-toi,  car  tu  flambes. 
Aussi,  lui,  comment  s'apaiser. 
Cuisses  et  ventre,  seins  et  jambes 
Qui  ne  cessez  de  l'embraser? 

Hélas  !  voici  que  son  ivresse 

Me  gagne  et  s'en  vient  embrasser 
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Toute  ma  chair  qui  se  redresse. 
Allons,  c'est  à  recommencer. 


IDYLLE    HIGH-LÏFE 


Hume  une  goutte 
Au  bord  du  pis. 
Puis,  dame  !  en  route, 
Ma  foi,  tant  pis  ! 


BILLETS  A  LILY 

Ma  petite  compatriote, 

M'est  avis  que  veniez  ce  soir 

Frapper  à  ma  porte  et  me  voir. 

0  la  scandaleuse  ribote 

De  gros  baisers  et  de  petits 

Conforme  à  mes  gros  appétits  ! 

Mais  les  vôtres  sont-ils  si  mièvres  ? 

Primo,  je  baiserai  vos  lèvres. 

Toutes,  c'est  mon  cher  entremets, 

Et  les  manières  que  j'y  mets. 

Gomme  en  tant  de  choses  vécues. 

Sont  friandes  et  convaincues  ! 

Vous  passerez  vos  doigts  jolis 

Dans  ma  flave  barbe  d'apôtre, 

Et  je  caresserai  la  vôtre. 

Et  sur  votre  gorge  de  lys, 

Où  mes  ardeurs  mettent  des  roses. 

Je  poserai  ma  bouche  en  feu. 

Mes  bras  se  piqueront  au  jeu, 

Pâmés  autour  des  bonnes  choses 

De  dessous  la  taille  et  plus  bas. 

Puis  mes  mains,  non  sans  fols  combats, 

Avec  vos  mains  mal  courroucées 
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Flatteront  de  tendres  fesse'es 

Ce  beau  derrière  qu'étreindra 

Tout  l'effort  qui  lors  bandera 

Ma  gravité  vers  votre  centre. 

A  mon  tour  je  frappe.  0  dis  :  Entre  ! 


POUR  RITA 


Allons  I  vite  au  lit,  mon  infante  ! 
Çà  !  livrons-nous  jusqu'au  matin 
Une  bataille  triomphante 
A  qui  sera  le  plus  putain  ! 


MILLE   ET    TRE 

Mes  amants  n'appartiennent  pas  aux  classes  riches  : 

Ce  sont  des  ouvriers  faubouriens  ou  ruraux, 

Leur  quinze  et  leurs  vingt  ans,  sans  apprêts,  sont  malchiches 

De  force  assez  brutale  et  de  procédés  gros. 

Je  les  goûte  en  habits  de  travail,  cotte  et  veste  ; 
Il  ne  sentent  pas  l'ambre  et  fleurent  de  santé 
Pure  et  simple  ;  leur  marche  un  peu  lourde,  va  preste 
Pourtant,  car  jeune,  et  grave  en  l'élasticité  ; 

Leurs  yeux  francs  et  matois  crépitent  de  malice 
Cordiale  et  des  mots  naïvement  rusés 
Partent  non  sans  un  gai  juron  qui  les  épice 
De  leur  bouche  bien  fraîche  aux  solides  baisers; 

et  ces  baisers  étranges 

Si  doux,  de  quatre  pieds,  ayant  une  âme,  sûr! 

Paul  Ver 


-  330  - 


LA  ROSE   DU   BAISER  (I) 

Quand  vous  m'avez  souri,  vous  croyiez  être  quitte. 
Le  feu  grandit,  le  feu  par  vous-même  attisé  ; 
Mais  vous  ne  voyez  pas  l'incendie  et  vous  dites  : 
Quand  on  a  le  sourire,  à  quoi  bon  le  baiser  ? 

Comme  des  ramiers  blancs  vos  jeunes  seins  palpitent. 
Laissez  sur  leur  émoi  mon  front  se  reposer; 
Et  peut-être  ce  cœur  où  le  sang  bat  plus  vite 
Sentira  son  désir  éternel  s'apaiser. 

Alors  je  jouirai  de  cette  heure  profonde, 
Car  il  est  tel  silence  oij  peut  tenir  le  monde  ! 
Je  vous  regarderai  jusqu'au  fond  de  vos  yeux... 

Mais  est-il  nécessaire,  ô  petite  farouche, 

Que  chaque  jour  — j'y  songe  et  je  m'attriste  un  peu  — 

La  rose  d'un  baiser  se  fane  à  votre  bouche  ? 

Victor  Marguerite. 


MUSEE   SECRET 

Des  déesses  et  des  mortelles, 
Quand  ils  font  voir  les  charmes  nus, 
Les  sculpteurs  grecs  plument  les  ailes 
De  la  colombe  de  Vénus. 

Sous  leur  ciseau  s'envole  et  tombe 
Le  doux  manteau  qui  la  revêt, 
Kt  sur  son  nid  froid  la  colombe 
Tremble  sans  plume  et  sans  duvet. 


(1)  Sonnet  extrait  ^YAu  Fil  de   l'Heure,  Pion  et  Nourrit, 
éditeurs,  Paris. 
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0  grands  païens,  je  vous  pardonne  ! 
Les  grecs  enlevant  au  contour 
Le  fin  coton  que  Dieu  lui  donne 
Otaient  son  mystère  à  l'amour; 

Mais  nos  peintres  tondant  leurs  toiles 
Comme  des  marbres  de  Paros, 
Fauchent  sur  les  beaux  corps  sans  voiles, 
Le  gazon  oii  s'assied  Eros. 

Pourtant  jamais  beauté  chrétienne 

N'a  fait  à  son  trésor  caché 

Une  visite  athénienne, 

La  lampe  en  main,  comme  Psyché. 

Au  soleil  tirant  sans  vergogne 
Le  drap  de  la  blonde  qui  dort, 
Comme  Philippe  de  Bourgogne, 
Vous  trouveriez  la  Toison  d'Or. 

Et  la  brune  est  toujours  certaine 
D'amener  au  bout  de  son  doigt, 
Pour  le  diable  de  La  Fontaine, 
Le  cheveu  que  rien  ne  rend  droit. 

Aussi  j'aime  tes  courtisanes 

Et  tes  nymphes,  ô  Titien, 

Rois  des  tons  chauds  et  diaphanes, 

Soleil  du  ciel  vénitien. 

Sous  une  courtine  pourprée 
Elles  étalent  bravement, 
Dans  sa  pâleur  mate  et  dorée. 
Un  corps  superbe  où  rien  ne  ment. 

Une  touffe  d'ambre  soyeuse 
Velouté,  sur  le  flanc  poli, 
Cette  envergure  harmonieuse 
Que  trace  l'aine  avec  son  pli, 

Et  l'on  voit  sous  leurs  doigts  d'ivoire^ 
Naïf  détail  que  nous  aimons, 
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Germer  la  mousse  blonde  ou  noire 
Dont  Cypris  tapisse  ses  monts. 

A  Naple  ouvrant  ses  cuisses  rondes, 
Sur  un  autel  d'or,  Danaé 
Laisse  du  ciel,  en  larmes  blondes, 
Pleuvoir  Jupiter  monnayé. 

Et  la  Tribune  de  Florence 

Au  cant  choqué  montre  Vénus 

Baignant  avec  indifférence, 

Dans  son  manchon,  ses  doigts  menus. 

Maître,  ma  gondole  à  Venise 
Berçait  un  corps  digne  de  toi 
Avec  un  flanc  superbe  où  frise 
De  quoi  faire  un  ordre  de  roi. 

Pour  rendre  sa  beauté  complète, 
Laisse-moi  faire,  ô  grand  vieillard, 
Changeant  mon  luth  pour  ta  palette, 
Une  transposition  d'art. 

Oh  !  cjmme  dans  la  rouge  alcôve, 
Sur  la  blancheur  de  ce  beau  corps. 
J'aime  à  voir  cette  tache  fauve 
Prendre  le  ton  bruni  des  ors. 

Et  rappeler,  ainsi  posée, 
L'Amour  sur  sa  mère  endormi. 
Ombrant  de  sa  tête  frisée 
Le  beau  sein  qu'il  cache  à  demi. 

Dans  une  soie  ondée  et  rousse, 
Le  fruit  d'amour  y  rit  aux  yeux, 
Comme  une  pèche  sur  la  mousse 
D'un  paradis  mystérieux. 

Pomme  authentique  d'Hespéride, 
Or  crespelé^  riche  toison, 
Qu'aurait  voulu  cueillir  Alcide 
Et  qui  ferait  voguer  Jason  ! 
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Sur  ta  laine  annelée  et  fine 

Que  l'art  toujours  voulut  raser, 

0  douce  barbe  féminine, 

Reçois  mon  vers  comme  un  baiser. 

Car  il  faut  des  oublis  antiques 
Et  des  pudeurs  d'un  ton  châtré 
Venger  dans  des  strophes  plastiques, 
Grande  Vénus^  ton  mont  sacré. 

Théophile  Gautier. 

LE  LÉÏHÉ 

Viens  sur  mon  cœur,  âme  cruelle  et  sourde, 
Tigre  adoré,  monstre  aux  airs  indolents, 
Je  veux  longtemps  plonger  mes  doigts  tremblants 
Dans  l'épaisseur  de  ta  crinière  lourde; 

Dans  tes  jupons  remplis  de  ton  parfum, 
Ensevelir  ma  tête  endolorie 
Et  respirer  comme  une  fleur  flétrie, 
Le  doux  relent  de  mon  amour  défunt. 

Je  veux  dormir!  dormir  plutôt  que  vivre  I 
Dans  un  sommeil  douteux  comme  la  mort, 
J'étalerai  mes  baisers  sans  remords, 
Sur  ton  beau  corps  poli  comme  le  cuivre. 

Pour  engloutir  mes  sanglots  apaisés, 
Rien  ne  me  vaut  l'abîme  de  ta  couche  ; 
L'oubli  puissant  habite  sur  ta  bouche, 
Et  le  Léthé  coule  dans  tes  baisers. 

A  mon  destin,  désormais  mon  délice. 
J'obéirai  comme  un  prédestiné. 
Martyr  docile,  innocent  condamné, 
Dont  la  ferveur  attise  le  sup[ilice. 

Je  sucerai,  pour  noyer  ma  rancœur. 
Le  népenthès  et  la  bonne  ciguë, 
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Aux  bouts  charmants  de  cette  gorge  aiguë 
Qui  n'a  jamais  emprisonné  de  cœur. 

Charles  Baudelaire. 


OUVRE 

Ouvre  les  yeux,  réveille-toi  ; 
Ouvre  l'oreille,  ouvre  la  porte  : 
C'est  l'Amour  qui  sonne  et  c'est  moi 
Qui  te  l'apporte. 

Ouvre  la  fenêtre  à  tes  seins  ; 
Ouvre  ton  corsage  de  soie  ; 
Ouvre  ta  robe  sur  tes  reins  ; 
Ouvre  qu'on  voie  ! 

Ouvre  à  mon  cœur  ton  cœur  trop  plein 
J'irai  le  boire  sur  ta  bouche  ! 
Ouvre  ta  chemise  de  lin  : 

Ouvre  qu'on  touche  ! 

Ouvre  les  plis  de  tes  rideaux  ; 
Ouvre  ton  lit  que  je  t'y  traîne  : 
Il  va*s "échauffer  sous  ton  dos. 
Ouvre  l'arène  ! 

Ouvre  tes  bras  pour  m'enlacer; 
Ouvre  tes  seins  que  je  m'y  pose  ; 
Ouvre  aux  fureurs  de  mon  baiser 
Ta  lèvre  rose  ! 

Ouvre  tes  jambes  ;  prends  mes  flancs 
Dans  ces  rondeurs  blanches  et  lisses  ; 
Ouvre  tes  deux  genoux  tremblants... 
Ouvre  tes  cuisses  ! 

Ouvre  tout  ce  qu'on  peut  ouvrir  : 
Dans  les  chauds  trésors  de  ton  ventre 
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J'inonderai  sans  me  tarir 

L'abîme  où  j'entre  ! 

Si7'e  de  Chambley.  (1) 

LE  VAMPIRE 

La  femme  cependant,  de  sa  bouche  de  fraise, 

En  se  tordant  ainsi  qu'un  serpent  sur  la  braise, 

Et  pétrissant  ses  seins  sur  le  fer  de  son  buse, 

Laissait  couler  ces  mots  tout  imprégnés  de  musc  : 

—  «  Moi,  j'ai  la  lèvre  humide  et  je  sais  la  science 

De  perdre  au  fond  d'un  lit  l'antique  conscience. 

Je  sèche  tous  les  pleurs  sur  mes  seins  triomphants 

Et  fais  rire  les  vieux  du  rire  des  enfants. 

Je  remplace,  pour  qui  me  voit  nue  et  sans  voiles, 

La  lune,  le  soleil,  le  ciel  et  les  étoiles  ! 

Je  suis,  mon  cher  savant,  si  docte  aux  voluptés, 

Lorsque  j'éfoufîe  un  homme  en  mes  bras  veloutés, 

Ou  lorsque  j'abandonne  aux  morsures  mon  buste. 

Timide  et  libertine  et  fragile  et  robuste, 

Que  sur  ces  matelas  qui  se  pâment  d'émoi 

Les  anges  impuissants  se  damneraient  pour  moi  !  » 

Quand  elle  eut  de  mes  os  sucé  toute  la  moelle 
Et  que,  languissamment,  je  me  tournai  vers  elle 
Pour  lui  rendre  un  baiser  d'amour,  je  ne  vis  plus 
Qu'une  outre  aux  flancs  gluants,  toute  pleine  de  pus  î 
Je  fermai  les  deux  yeux  dans  ma  froide  épouvante; 
Et  quand  je  les  rouvris  à  la  clarté  vivante, 
A  mes  côtés,  au  lieu  du  mannequin  puissant 
Qui  semblait  avoir  fait  provision  de  sang, 
Tremblaient  confusément  des  débris  de  squelette 
Qui  d'eux-mêmes  rendaient  le  cri  d'une  girouette. 
Ou  d'une  enseigne  au  bout  d'une  tringle  de  fer 
Que  balance  le  vent  pendant  les  nuits  d'hiver. 

Charles  Baudelaire. 


(1)  Extrait  de  la  Légende  des  Sexes,  par  le  Sire  de  Chambley. 
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LA  SOURCE 

Source  vénérienne  où  vont  boire  les  mâles  ! 
Fissure  de  porphyre  où  frise  un  brun  gazon, 
Qui,  fin  comme  un  duvet,  chaud  comme  une  toison, 
Moutonne  dans  un  bain  de  senteurs  animales. 

Quand  un  homme  a  trempé  dans  tes  eaux  baptismales 
Les  désirs  turgescents  qui  troublaient  sa  raison, 
Il  en  garde  à  jamais  la  soif  du  cher  poison 
Dont  s'imprègne  sa  peau  dans  tes  lèvres  thermales. 

0  Jouvence  des  cœurs  !  Fontaine  des  plaisirs  ! 
Abreuvoir  où  descend  le  troupeau  des  désirs 
Pour  s'y  gorger  d'amour,  de  parfums  et  d'extases  ! 

Il  coule  de  tes  flancs,  le  nectar  enchanté, 
Elixir  de  langueur,  crème  de  volupté... 
Et  pour  le  recueillir,  nos  baisers  sont  des  vases  1 

Sire  de  Chambley. 

L'HOMME  AU  NEZ  PLAT 
I 

...  Quoique  je  sois  jeune  encore —  vingt-quatre  ans 
—  l'histoire  de  ma  vie  formerait  un  épais  volume. 
Ce  volume  pourrait  être  intitulé  :  Les  Aventures  d'un 
amoureux  qui  na  pas  de  chance.  Ce  n'est  pas  que  je 
manque  d'esprit,  de  beau  langage  et  de  richesses  ;  je 
jouis,  au  contraire,  d'une  bonne  éducation,  j'ai  fait 
d'excellentes  études,  et  je  suis  un  homme  du  monde, 
dans  la  moderne  acception  du  terme  :  je  sais,  i\  fond, 
l'art  de  frapper  «  quelque  part  »,  fût-ce  chez  M"^^  la 
duchesse  d'Uzès  ou  à  la  porte  de  la  loge  de  la  belle  et 
froide  Nelly,  écuyère  au  Moulin-Rouge.  Cela  s'appelle 
posséder  la  clef  de  la  situation  :  je  suis  discret,  donc 
je  suis  ;  et,  si  je  suis, 

J'ai  mes  droits  à  l'amour,  et  ma  place  au  soleil. 
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Eh  bien!  je  vous  en  fiche!  Malgré  mon  goût  essen- 
tiellement  pur  en   matière  d'élégance,   malgré  mon 
nom  et  ma  couronne  de  comte, —  papa  est  mort  der- 
nièrement malgré  ma  fortune,   mulrjré  tout  et  quand 
même,  comme  le  dirait  si  bien  l'illustre  auteur   des 
Deux  Gosses,  au  dernier  acte  d'on  ne  sait  quel  drame 
—  je  suis   malheureux   en  amour.  Avez-vous    déjà 
songé  à  l'homme  qui  n'a  jamais  été  aimé?  (Approfon- 
dissez bien  l'apeurante  perspective  de  ce  précipice 
sans  fm  :  N'être  pas  aimé  !  Jamais,  jamais  !)  Je  suis 
cet  homme-là,  que  ronge  le  dépit,  —  non  la  rage,  car 
heureusement  pour  moi,  je  suis  doué  d'un  esprit  ab- 
solument philosophique,  —  mais  le  dépit,  le  dépit... 
et  c'est  déjàbieu  assez.  Je  suis  le  Paul  de  Bernardin^ 
rnvoyé  aux  bains  par  une  u  Vergé  nie  »  de  la  rue  des 
Batignolles  ;  je   suis  un  Daphnis  subitement  impuis- 
sant ;  un  Léandre  qui  se  noie  dans  l'IIellespont,  mais 
à  la  suite  d'une  crampe;  je  suis  Roméo  pris  de  coli- 
que sur  son  échelle  de  soie,  Faust  cocu,  des  Grieux 
punais,  xVbailard  qu'il  n'est  point  besoin  de  mutiler; 
je  suis  Candide  inoffensif,  don  Juan  à  l'envers  ! 
Tout  cela  parce  que  j'ai  le  nez  plat. 
Avoir  le  nez  plat,  en  notre  époque  de  vie  intensive, 
c'est  être  voué  à  la  moquerie  générale  ;  aux  quolibets 
murmurés  entre  hommes,  aux  rires  étouffés  des  fem- 
mes, aigus  comme  des   poignards  !  J'ai  les  oreilles 
pleines  de  ces  quolijjets,  et  mon  cœur  est  troué,  ainsi 
qu'une  pelote  à  aiguilles,  par  ces  rires  cruels.  Vous 
qui  me  lisez,  avez-vous  le  nez  fait  comme    tout  le 
monde  ?  —  que  la  syntaxe  me  pardonne  !  —  Si  oui, 
songez  une  seconde,  en  raidissant  en  vous  toute  votre 
intuition,  songez  une  seconde  que  vous  avez  le  nez 
aplati  ;  mettez-vous    un    instant    dans    la  peau   de 
l'homme  au  nez  plat... 

N'est-ce  pas,  que  cela  fait  un  drôle  d'effet?  Ça  vous 
donne  un  petit  coup  de  renfoncement  dans  la  poitrine  ; 
quelque  chose  s'aplatit  réellement  en  vous... 

22 
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Au  physique,  je  suis  un  bel  homme  ;  très  grand,  très 
large,  gras,  fort,  bien  fait,  blondasse,  rosé,  poupin, 
souriant,  quelque  chose  comme  un  Antinous  de  New- 
York.  J'ai  des  yeux  bleus  très  vifs,  un  sourire  agréa- 
ble, une  moustache...  fort  agréable  aussi,  ma  mous- 
tache !  des  lèvres  rouges,  une  denture  saine,  mais... 
—  ah!  voilà!  —  j'ai  le  nez  légèrement  aplati.  Pour- 
quoi, mon  Dieu,  pourquoi  avoir  voulu  que  j'eusse  le 
nez  difforme  ! 

Quand  et  comment  fus-je  condamné,  par  le  hasard 
malintentionné,  à  avoir  un  nez  infortuné  ?  Naturelle- 
ment, c'est  quand  je  suis  né,  en  mettant  le  nez  à  la 
fenêtre  de  la  Vie,  pour  voir  comment  le  monde  était 
fait.  Ce  nez  s'écrasa  contre  ma  mère,  —  pardon  ! 
contre  la  fenêtre  entr'ouverte.  Quelque  chose  s'en 
brisa  dans  les  fragiles  et  tendres  cartilages;  il  était 
désormais  marqué  du  sceau  infâme  de  la  platitude. 
Par  instants,  je  le  déteste,  ce  nez  meurtri  par  l'ac- 
couchement ;  cette  platitude  physique  me  paraît  être 
de  la  lâcheté  :  c'est  un  nez  qui  fait  des  concessions  au 
reste  du  visage  ;  il  prend  le  moins  possible  de  place. 
Puis,  d'autres  fois,  je  l'adore,  mon  nez,  comme  une 
mère  aimerait  et  dorloterait  un  enfant  raté.  J'ai  des 
envies  folles  de  l'embrasser.  Mais  je  ne  peux  pas... 

Tant  que  je  fus  petit,  on  ne  prit  pas  garde  à  mon 
nez.  Ma  mère  m'aima  tout  de  même.  Seul,  papa  me 
regardait  de  temps  en  temps,  sans  rien  dire,  avec  des 
yeux  inquiets  :  y  avait-il  eu  déjà  un  pareil  nez  dans 
la  famille?  Mon  nez  maudit  faillit  mettre  la  désu- 
nion entre  les  deux  collaborateurs  qui  l'avaient  mal 
formé. 

Où  la  malédiction  commença  pour  moi,  ce  fut  au 
lycée.  A  cause  de  mon  nez,  je  fus  le  soufîre-douleur 
de  mes  camarades  et  le  passe-colère  des  professeurs 
(jui  m'avaient  dans  le  nez.  On  me  surnomma  le  vi- 
comte Piez-de-Nez.  Aux  récréations,  je  souffris.  On 
me  riait  au  nez.  Non  nez  fut  insulté.  Si  j'allais  boire, 
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à  la  cantine,  une  orangeade,  l'on  disait  de  moi  que  je 
me  piquais  le  nez  :  l'on  me  huait.  On  injuria  mon  nez. 
Il  fut  couvert  d'insultes.  On  lui  jeta  la  pierre.  Au  ré- 
fectoire, il  connut  les  trognons  de  pommes.  On  eût 
dit  que  ce  nez  n'était  pas  assez  plat  pour  la  cruauté 
humaine  :  on  voulait  l'aplatir  encore  !  on  voulait  qu'il 
fût  plus  plat,  qu'il  n'y  eût  même  plus  trace  de  nez 
dans  mon  visage.  Au  besoin,  on  eût  pris  un  marteau. 
Le  plus  terrible  était  qu'il  fallait  que  je  me  montrasse 
gai,  sans  quoi  l'on  m'eût  accusé  de  faire  le  nez  et, 
pendant  le  cours,  les  boulettes  de  mie  de  pain  n'eus- 
sent pas  manqué  de  pleuvoir  sur  le  désavantageux 
appendice...  A  ce  moment,  je  conçus  le  futile  espoir  de 
me  faire  faire  un  faux  nez  ;  j'appris  par  un  chirurgien- 
que  cîla  n'était  guère  pratique  :  mon  nez,  tout  applati 
qu'il  fût,  était  trop  long  pour  qu'on  pût  lui  adjoindre 
un  compagnon  artificiel.  L'on  apprit  cela  dans  ma 
classe,  par  je  ne  sais  quel  hasard.  A  la  récréation,  je 
fus  roué;i:on  voulait  me  manger  le  nez...  Le  malheu- 
reux sortit  pourtant  sain  et  sauf  de  cette  révolution. 
Mais,  depuis  lors,  comme  on  sait  que  Corneille  était 
mon  poète  préféré,  on  laissa  de  côté  le  sobriquet  de 
vicomte  Pied-de-Nezpour  m'appeller  Polyeucte.  Bien- 
tôt, je  fus  Polyeucte-au-nez-plat  ou  bien  Polyeucte-en- 
pied  de  marmite. 

Ce  surnom  de  Polyeucte  était  approprié  à  mon 
martyre.  Parce  que  j'avais  le  nez  mal  fait,  je  n'eusse 
bientôt  plus  eu  le  droit  de  lire  Corneille?  Mais  tous 
ces  maux  sont  passés  ;  n'y  pensons  et  n'en  parlons 
plus  ;  et  si  nous  avons  le  nez  sale,  mouchons-nous, 
dans  nos  doigts,  sur  l'humanité. 

Au  sortir  du  lycée,  je  voulus  connaître  l'amour. 
Moyennant  argent,  j'eus  de  l'obscénité.  Onra'éduqua. 
Je  fus  initié  :  je  sus  m'y  prendre.  Je  connais  toute 
l'anatomie  de  notre  femelle,  et  je  suis  assez  fort  en 
psychologie  féminine.  N'étant  pas  plus  laid,  ni  plus 
bête  qu'un  autre,  je  pourrais  être   remarqué  par  les 
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femmes  ?  Mais,  inutile  de  songer  à  cela,  avec  un  nez 
pareil  !  car  ce  nez,  ignoblement  aplati,  comme  par  le 
coup  de  poing  d'un  souteneur,  ce  nez  ne  doit  pas  con- 
naître le  véritable  amour;  et  s'il  est  vrai  que,  chez  la 
femme,  sa  bouche  laisse  deviner  l'autre  bouche,  hu- 
mide et  savoureuse  comme  un  fruit  mûr,  il  est  avéré 
que  le  nez  de  l'homme  donne  à  réfléchir  sur  les  di- 
mensions de  certain  autre  nez  que  —  généralement 
—  la  bouche  en  question  aime  à  mordiller.  Il  y  a  une 
expression  populaire  :  c'est  à  s'en  mordre  le  nez,  qui 
est  pleine  d'allusions  à  ce  sujet.  Or  j'ai  le  nez  plat. 
Inutile  donc  d'ajouter  que  jamais  la  belle  rose  pour- 
pre de  lèvres  entr'ouvertes  ne  me  mordit  amoureuse- 
ment le  nez. 

J'ai  Nelly  pour  maîtresse.  Elle  m'a  coûté  le  quart 
de  ma  fortune.  Il  y  a  huit  jours  encore  je  lui  ai 
acheté,  cinquante  mille  francs,  un  Nubien  du  plus 
beau  noir,  âgé  de  quinze  ans;  elle  avait  envie  d'un 
petit  nègre  pour  en  faire  sou  groom.  Une  fantaisie  de 
Nelly!  Je  les  lui  passe  toutes.  L'écuyère  est  pourtant, 
avec  moi,  d'une  indifférence  glaciale.  Elle  m'en  donne 
pour  mon  or,  mais  avec  la  mauvaise  volonté  la  plus 
naturelle.  Chaque  fois  que  je  la  surprends  dans  l'in- 
timité, elle  prétexte  une  migraine.  Elle  me  défend  de 
mettre  le  nez  dans  ses  affaires. 

Ce  matin,  je  suis  entré  à  l'improvistedans  sa  cham- 
bre ;  eh  bien  !  avec  le  petit  nègre...  Vous  m'enten- 
dez !  oui,  le  petit  nègre!...  parfaitement  !  —  Je  lui 
passe  toutes  ses  fantaisies.  Mais  on  pense,  si  celle-là 
me  fit  faire  un  nez  !  J'aime  donc  à  pleins  bras,  à 
pleine  chair,  —  à  pleines  poignées  d'or  !  Mais  jamais 
les  femmes  ne  vibrent  avec  moi  :  leur  sécheresse  de 
cœur  à  mon  endroit  me  rend  sombre.  Ah  !  j'aimerais, 
s'il  le  fallait,  la  dernière  des  dernières,  une  vieille, 
une  sale,  une  graisseuse,  quelque  bonne  de  bistro, 
qui  se  donne,  la  nuit,  aux  maçons  qu'elle  sert  le  jour, 
pourvu  qu'elle  vibrât!  qu'elle  vibrât  un  seul  instant 
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pour  moi  seul  !  Ah  !  connaître  une  femme  dont  le 
corps  s'humidifierait  au  contact  du  mien  !... 

Si  je  mettais  un  masque...  Qu'en  pensez-vous  ?  On 
ne  verrait  pas  mon  nez. 

Ah  !  vous  riez  !  Pourquoi  riez-vous  ?  Ma  souffrance 
est  grande  et  sincère.  Je  casque,  mais  je  ne  cascade 
jamais.  Les  Alphonses,  les  valets  de  chambre  et  les 
négrillons  cascadent  à  ma  place.  3Ioi,  je  paye.  Je  ne 
suis  bon  qu'à  cela.  Je  suis  la  poire.  Et  je  pleure  amè- 
rement, de  dépit,  sur  la  fatalité  qui  voulut  que  je 
misse  le  nez  à  la  fenêtre... 

Je  suis  l'Homme  au  Nez  plat.  Je  suis  le  parfait  mi- 
che ... 

LE  LIVRE  VIOLET 

II 

Quand  j'eus  huit  ans,  on  me  laissa  errer  dans  la 
maison.  Je  venais  d'avoir  la  rougeole  et,  tout  heureux 
d'éviter  le  lycée,  je  faisais  mille  manières,  j'affectais 
des  soupirs  prolongés,  des  toux  embarrassées,  des  cra- 
chements, des  contractions  faciales;  je  motivais,  atout 
instant,  des  points  de  côté  ;  je  disais  aussi  que  je  n'al- 
lais pas  aux  cabinets;  en  peu  de  mots,  j'essayais  de 
tirer  une  carotte  pour  faire  durer  longtemps  le  plai- 
sir. Ma  mère  eut  des  inquiétudes.  Peut-être  flaira-t- 
elle  un  vice  car.  certain  matin,  elle  vint  me  surpren- 
dre au  lit  et  me  fit  trois  questions  spéciales  en  me 
roulant  des  yeux.  Mais  elle  n'en  dit  rien  au  comte, 
mon  père,  qui  m'eût  giflé;  papa  avait  la  main  lourde, 
et  il  était  sévère  pour  moi.  Effectivement,  aussi,  je 
me  montrais  vicieux  pour  mon  âge.  Au  lycée,  j'avais 
appris  un  tas  de  choses  qui  n'étaient  certes  pas  ins- 
crites au  programme  d'étules;  enfin,  j'avais  les  yeux 
abominablement  cernés,  et  maman  eut  un  soupçon  que 
mon  intelligence  vicieuse  sut  effacer  de  son  esprit  de 
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femme;  je  la  convainquis  :  elle  crut  à  mes  points  de 
côtés,  à  ma  fièvre,  à  ma  constipation. 

Quand  on  a  eu  la  rougeole,  il  faut  rester  longtemps 
au  chaud.  Aussi,  pendant  plus  d'un  mois,  me  laissa- 
t-on  convalescer  paisiblement,  sans  trop  s'occuper  de 
moi.  Mon  père  et  ma  mère  étaient  toujours  sortis.  Les 
jours  de  réception,  on  m'enfermait  dans  la  lingerie 
avec  la  couturière,  parce  que  je  n'étais  pas  beau  :  j'a- 
vais les  cheveux  jaunes  et  raides,  le  nez  aplati,  les 
yeux  cernés;  outre  que  mon  nez  fût  plat,  j'avais  la 
manie  amoureuse  de  me  fourrer  les  doigts  dedans. 
J'étais  un  enfant  mal  élevé  ;  mais,  entre  nous,  le 
comte  et  la  comtesse  ne  m'aimaient  pas  beaucoup. 
J'ai  remarqué  que  les  gens  pauvres  aiment  toujours 
leurs  enfants,  même  quand  ils  sont  laids  et  mettent 
leurs  doigts  dans  leur  nez,  —  même  quand  ils  ont  le 
nez  mal  fait.  Mais  les  gens  riches  ne  pardonnent  pas 
certains  défauts  à  leurs  rejetons,  et  lorsqu'ils  en  pos- 
sèdentunqui,  par  hasard,  aies  cheveuxjaunes,  comme 
ils  n'ont  pas  la  satisfaction  d'orgueil  d'en  être  fiers^ 
vite  ils  l'enferment,  les  jours  qu'on  reçoit,  dans  la  lin- 
gerie avec  Madame  Mignonnat.  Cette  auvergnate  me 
détestait,  et  je  la  détestais  aussi.  Vous  avez  déjà  deviné 
qu'elle  était  grosse  et  rougeaude.  Quand  elle  enfilait 
une  aiguille,  elle  me  regardait,  de  derrière  ses  lunet- 
tes, en  suçant  le  bout  de  son  fil.  Et  en  me  regardant, 
elle  ne  disait  rien.  Si  encore  elle  m'avait  dit  quelque 
chose  !  Mais  elle  ne  me  disait  rien,  la  vieille  rosse  ! 
et  elle  suçait  son  fil  et  rentrait  son  menton  carré 
dans  sa  gorge  épaisse,  pour  me  regarder  traîtreuse- 
ment- Moi,  je  me  vengais.  Madame  Mignonat  aimait 
l'eau-de-vie  ;  elle  avait  une  petite  bouteille  cachée 
dans  sonpantalon.  Sans  doute  qu'elle  portait  des  pan- 
talons fermés,  (je  ne  sais  pas,  moi,)  mais,  ((uand  elle 
allait  aux  lieux,  elle  mettait  sa  petite  bouteille  dans 
le  tiroir  du  guéridon;  aussitôt  revenue,  elle  reprenait 
la  petite  bouteille,  se  fourrait  un  bras  entier  sous  ses 
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jupons,  et  cachait,  je  ne  sais  oh,  son  trésor.  C'était 
pour  que  maman  ne  vît  pas  la  petite  bouteille  dans  le 
tiroir.  —  Je  profitais  de  ces  absences  toujours  lon- 
gues; et  je  crachais,  délicieusement,  dans  la  petite 
bouteille. 

Bref,  je  rôdais. 

Je  connus  Xavier,  le  palefrenier.  II  était  très  gentil 
pour  moi.  C'est  lui  qui  m'a  appris  à  siffler.  Il  fumait 
la  pipe.  Je  fis  plus  ample  connaissance  avec  Victor, 
le  cocher,  en  même  temps  concierge  de  notre  hôtel  ; 
sa  femme  était  laide  :  elle  avait  une  grande  mâchoire 
de  cheval.  Je  connus  M.  Poulain,  le  chef  des  cuisines, 
qui  faisait  toujours  des  sauces^  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir;  les  femmes  de  chambre  lui  portaient  du 
vin  pour  mettre  dans  le  lapin,  et  il  n'en  mettait  que 
la  moitié  et  buvait  le  reste  :  je  l'ai  vu;  il  était  très 
soulard.  Je  connus  mieux  les  trois  femmes  de  cham- 
bre :  Sophie,  Jeanne  et  Blanche.  C'étaient  de  bonnes 
créatures.  Elles  ne  me  chassaient  pas  souvent  et  me 
passaient  quelquefois  la  main  dans  les  cheveux,  — 
dans  mes  cheveux  jaunes.  Jeanne  m'appelait  toujours 
((  le  mùme.  »  Une  fois,  Sophie  me  nomma  Dublair(?), 
iVIais  le  plus  chic,  c'était  Xavier.  Il  m'appelait  toujours 
31.  le  Vicomte.  Il  sifflait  à  ravir  dans  ses  doigts.  J'au- 
rais|bien  voulu  en  faire  autant,  mais  Xavier  me  disait  : 
«  M.  le  Vicomte,  vous  pourrez  siffler  dans  vos  doigts 
quand  vous  ne  vous  les  fourrerez  plus  dans  le  blair.  » 
11  y  avait  aussi  le  valet  de  chambre  Firniin,  qui  me 
conduisait  au  lycée.  Celui-là  était  très  fier.  Il  ne  fai- 
sait pas  attention  à  moi.  C'était  lui  qui  donnait  des 
graines  aux  oiseaux  de  la  salle  à  manger.  Tous  les 
vendredis,  je  passais  des  après-midis  entiers  avec  le 
frotteur.  Je  ne  me  souviens  plus  de  son  nom.  C'était 
un  auvergnat,  lui  aussi.  Il  avait  un  nom  dans  le  genre 
de  Chourave,  —  je  n'affirmerais  pas  que  ce  fût  Chou- 
rave,  mais  il  y  avait  du  Chourave  dans  son  nom.  Chou- 
rave  était  aussi  très  gentil;  il  se  mettait  en  bras  de 
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chemise  et,  tout  en  frottant,  me  disait  des  histoires 
que  j'éci)utais,  assis  parterre  en  me  mettant  religieu- 
sement les  doigts  dans  le  nez. 

Se  fourrer  les  doigts  dans  le  nez  constitue  un  art, 
—  et  une  jouissance,  exceptionnels.  Ce  sont  les 
gens  communs,  qui  s'enfoncent  l'index  dans  les  na- 
rines. Se  mettre  l'auriculaire  e.  t  hien  plus  spirituel 
et  comme  il  faut.  Le  petit  doigt  est  suffisamment  ca- 
naille. C'est,  d'ailleurs,  I.3  doigt  de  Mercure,  et  je  me 
demande  pourquoi  on  l'appelle,  plutôt  qu'un  autre, 
l'auriculaire;  ainsi,  il  y  a  un  doigt  pour  l'oreille,  et 
il  n'y  a  pas  de  doigt  nasal,  pas  de  doigt  qui  soit  spé- 
cial au  nez.  C'est,  peut-être,  qu'on  a  le  droit  de  se  les 
y  mettre  tous.  Le  doigt  majeur  est  un  peu  gros,  mais 
efficace.  L'annulaire  est  pour  les  gourmands.  Moi, 
j'étais  très  fort  :  jeme  fourrais  les  deux  pouces.  (L'un 
après  l'autre,  naturellement.)  Ce  qui  me  valut  des 
gifles  de  la  comtesse,  ma  mère.  Un  jour,  —  le  trente- 
huitième  de  ma  rougeole,  —  nous  venions  d'achever 
le  déjeuner,  il  faisait  chaud  dans  la  salle  à  manger, 
et  Jeanne  allait  et  venait,  desservant  avec  rapidité, 
l'air  inquiet.  Je  suçais  un  noyau  d'abricot.  Papa  re- 
gardait maman  et  souriait.  Maman  souriait  aussi  à 
papa. 

—  Viens-tu  ?  demanda-t-il,  à  voix  basse. 

—  Oui...  répondit  maman. 

Moi,  en  suçant  mon  noyau,  je  regardais  les  oiseaux 
qui  se  battaient.  Et,  tout  à  coup,  près  de  la  volière, 
j'aperçus,  sur  un  guéridon,  le  livre  violet.  Cela  me 
donna  une  petite  commotion.  Et  je  tournai  vivement 
la  tête.  Si  j'avais  trop  regardé  le  livre  violet,  cela 
eût  attiré  l'attention  de  mes  parents,  et  maman  se  fût 
emparée  de  ce  mystérieux  objet.  J'espérai  fervemment 
qu'elle  oubliât  le  livre  violet. 

—  Viens-tu?  redemanda  pa]»a. 

—  Oui,  horreur...  fit  maman  avec  une  moue  câline, 
en  renversant  sa  jolie  tête  blonde. 
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Au  même  instant,  je  reçus  une  formidable  bourrade 
entre  les  omoplates  : 

—  As-tu  fini,  cochon  ! 

C'était  la  comtesse  qui  me  parlait  ainsi.  De  mon 
air  le  plus  intelligent,  je  venais  justement  d'enfoncer 
dans  ma  narine  gauche,  en  tirant  voluptueusement 
la  langue,  le  pouce  entier  de  ma  main  droite. 

Et  l'on  me  rappelait  à  la  réalité. 

Une  autre  bourrade  me  jeta  hors  de  la  salle  à  man- 
ger, dont  la  porte  vitrée  se  ferma;  papa  et  maman 
se  dirigèrent  vers  leurs  chambres,  et  je  me  trouvai 
seul  dans  le  petit  salon  d'attente. 

—  Elle  m'a  appelé  cochon,  pensai-je  philosophi- 
que.nent.  Et  elle  a  appelé  papa  horreur.  Pour  une 
comtesse  !... 

Et,  tout  piteux,  j'eus  l'idée  daller  voir  Xavier. 

Je  descendis  donc  l'étage,  traversai  la  cour  et  ren- 
trai dans  l'écurie,  espérant  d'y  trouver  le  virtuose- 
palefrenier.  Xavier  n'y  était  pas... 

3Iais  j'entendis  rire  et,  tout  à  coup,  je  l'aperçus, 
Xavier,  qui  luttait  avec  Bladame  Victor.  Ils  étaient 
tous  les  deux  renversés  dans  la  paille.  Ils  ne  m'avaient 
pas  vu. 

Je  me  grattai  soucieusement  la  tête. 

—  Xavier  est  un  copain,  pensais-je.  Il  ne  faut  pas 
que  je  les  dérangi^.  Madame  Victor  est  venue  le  trou- 
ver pour  apprendre  à  sifller  dans  ses  doigts .  Ça  lui 
sera  facile,  avec  sa  grande  mâchoire  de  cheval.,. 

Et  je  me  retirai,  sans  bruit,  un  peu  rose  de  jalousie 
pourtant,  à  cette  pensée  que  la  femme  du  cocher,  la 
concierge,  allait  savoir  siffler  dans  ses  doigts  avant 
moi.  Je  retraversai  la  cour  et  entrai,  à  gauche,  dans 
le  couloir  qui  conduit  aux  cuisines.  «  Si  j'allais  par- 
ler au  chef?  »  La  cuisine  était  déserte.  Mais  j'enten- 
dis bouger  quelqu'un  dans  le  cabinet  au  linge  sale.  A 
huit  ans,  j'étais  très  brave.  J'entrai  dans  le  cabinet. 

Et,  dans  l'ombre,  je  vis  le  chef,  assis  sur  la  petite 
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chaise,  qui  tenait  la  femme  de  chambre  Jeanne  sur 
ses  genoux.  Ils  paraissaient  se  repousser,  pour  jouer, 
et  causaient.  De  leur  conversation  si  rapide,  je  ne 
surpris,  au  passage,  «ju'un  mot.  Un  seul  mot  ;  le  mot 
bock.  J'eus  à  cet  instant  comme  une  vague  impression 
de  lapin,  de  sauce,  de  gibelotte...  je  ne  sais  pas.  Puis 
je  pensai  qu'il  allait  payer  un  bock  à  Jeanne.  Quand  il 
fait  chaud,  la  bière  est  bonne.  Et  la  cuisinière  aimait 
boire.  J'en  étais  là  de  mes  réflexions,  lorsqu'ils  m'a- 
perçurent, tous  deux  ù,  la  fois.  Ils  se  regardèrent,  hé- 
bétés, mais  restèrent  dans  la  même  position. 
Je  crachai  mon  noyau. 

—  Veux-tu  te  sauver  !  me  cria  M.  Poulain. 
Et  il  me  jeta  une  pelure  de  pomme  de  terre. 

Je  restai  immobile,  le  front  baissé,  le  nez  attentif, 
et  regardant. 

—  Veux-tu  te  sauver  !  réitéra  le  chef,  dont  la  toque 
de  toile  blanche  frémissait. 

Autre  pelure. 

Jeanne  ne  disait  rien,  honteuse,  enfouie.  M.  Pou- 
lain loucha,  pour  me  faire  peur.  Enfin  Jeanne  se  re- 
tourna, et  me  lanra,  d'une  voix  aigre  : 

—  A'oulez-vous  vous  sauver,  feiit  curieux! 

Petit  curieux!  Maman  m'avait  déjà  appelé  comme 
cela,  en  me  menaçant  du  fouet.  J'eus  peur  et  me  sau- 
vai, sans  regarder  derrière  moi.  Il  me  sembla  que  le 
cuisinier  riait.  Jusque  dans  l'escalier,  l'illusion  de  ce 
rire  grandiose  me  poursuivit^  et  en  traversant  le  pe- 
tit salon  d'attente,  je  croyais  l'entendre  encore,  ce 
rire  entrecoupé  et  gras.  Tout  haletant,  je  me  repo- 
sai, et  voilà  que,  soudain,  je  repensai  au  livre  violet. 
Cette  fois,  maman  l'avait  oublié,  et  j'allais  enfin  sa- 
voir ce  qu'il  contenait,  ce  livre  mystérieux. 

Je  l'avais  vu  trois  fois  dans  ma  vie,  le  livre  violet. 
Une  fois  à  l'âge  de  dix-huit  mois,  une  fois  à  l'âge  de 
quatre  ans,  et  une  autre  fois,  aujourd'hui,  à  l'âge  de 
huit  ans,  pendant  la  convalescence  de  ma  rougeole. 


-  347  - 

Je  suis  doué  d'une  mémoire  étonnante.  Je  me  sou- 
viens de  ma  nourrice.  De  ses  seins.  J'ai  des  impres- 
sions de  première  enfance  d'une  acuité  extraordi- 
naire. Je  me  souviens  d'à  partir  de  l'âge  de  dix  mois. 
Pour  un  peu,  je  me  souviendrais  de  ma  gestation. 
Et,  sans  mentir,  je  crois  me  rappeler  un  antre,  —  un 
ventre,  où  j'avais  énormément  chaud  et  où  je  me 
fourrais  déjà  les  doigts  dans  le  nez.  Or,  à  dix-huit 
mois,  dans  mon  berceau,  un  soir,  je  vis  le  livre  vio- 
let sur  la  table  de  nuit,  auprès  d'une  lampe  allumée; 
maman  avait  fait  rouler  ma  couchette  dans  sa  cham- 
bre. C'est  tout  ce  que  je  sais  de  la  première  fois.  La 
seconde  fois  que  je  vis  le  livre  violet,  j'avais  quatre 
ans.  Un  matin  (toujours  dans  la  chambre  de  mes  pa- 
rents) je  vis  le  livre  violet,  sur  la  cheminée  ;  je  mon- 
tai sur  une  chaise  et  le  saisis,  pour  le  feuilleter,  mais 
papa  et  maman,  qui  suivaient  mes  ébats,  me  l'arra- 
chèrent des  mains  et  voilà  ce  que  papa  me  dit  : 

—  Les  petits  enfants  ne  regardent  pas  le  livre  violet  ! 
Il  y  avait  quatre  ans  de  cela,  et  le  fameux  livre 

était  aujourd'hui  à  ma  disposition.  J'allais  enfin  voir 
les  images. 

Je  traversai  donc  le  petit  salon,  étouffant  autant 
que  possible  le  bruit  de  mes  jeunes  pas,  lorsqu'on 
passant  devant  l'antichambre  qui  mène  à  la  salle  de 
bains,  j'entendis  des  voix.  Il  me  sembla  reconnaître 
celle  de  la  femme  de  chambre  Blanche,  puis  celle  de 
M.  Firmin,  le  valet  de  chambre. 

J'écoutai.  Et  j'entendis,  à  travers  la  porte,  M.  Fir- 
min qui  disait  :  S^agit  de  pas  s'endormit-  sur  le  mastic. 
Blanche  se  mit  à  rire.  Puis  je  reconnus  que  l'on  fai- 
sait couler  le  robinet.  Un  étrange  clapotis  se  révéla 
aussitôt. 

—  Ils  se  baignent,  pensai-je.  Ils  se  baignent.  C'est 
sans  doute  que  M.  Firmin  apprend  à  nager  à  Blan- 
che... 

Mais  je  perçus  à  cet  instant  la  voix  du  cocher  Vie- 
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lor,  puis  celle  de  la  femme  de  chambre  Sophie. 
Qu'est-ce  qu'ils  pouvaient  bien  faire,  tous  les  quatre 
ensemble,  dans  la  salle  de  bains  ?  Le  clapotis  cessa. 
L'on  vida  des  eaux.  Intrigué,  je  frappai.  Pan,  pan, 
pan.  L'on  chuchota,  et  je  distinguai  ceci  :  —  C'est 
sans  doute  Dublair...  —  Qui  ça,  Dublair  ?  —  Le 
môme...  —  Qu'il  aille,  etc  ! 

Je  me  trottai. 

La  porte  vitrée  tourna  lentement  sur  ses  gonds,  et 
je  pénétrai  dans  la  salle  à  manger.  Le  livre  violet 
était  à  la  même  place.  Ma  main  tremblante  l'attei- 
gnit. Et  voilà  que  j'eus  crainte  de  l'ouvrir.  C'était 
un  beau  livre  doré  sur  tranches,  relié  en  satin  moiré 
d'un  violet  sombre  et  brillant  par  places.  Non,  déci- 
dément, je  n'osais  l'ouvrir;  et,  tout  en  le  caressant, 
je  regardai  par  la  fenêtre  entr'ouverte.  Je  vis  passer 
la  femme  à  Victor  qui  prenait  une  cuvetle  d'eau  à  la 
fontaine  de  l'écurie,  cependant  que  Xavier  sifflait, 
radieusemcnt,  ses  plus  beaux  airs.  «  Ainsi,  me 
dis-je^  tandis  que  Victor  apprend  à  nager  aux  fem- 
mes de  chambre,  le  palefrenier  Xavier  apprend  à 
siffler  dans  ses  doigts  à  la  femme  de  Victor.  Tiens  ! 
la  voilà  qui  rentre  chez  elle  avec  sa  cuvette...  »  Et  je 
tournai  bravement  la  couverture  du  livre  violet. 

C'étaient  des  images,  en  effet,  —  que  ma  jeune  cu- 
riosité, quoique  vicieuse,  ne  comprit  pas.  Je  vis  des 
bonshommes  et  des  bonnes  femmes  paraissant  dan- 
ser. Certains  muscles  me  rendirent  songeur.  Certai- 
nes pubescences,  surtout,  me  remplirent  d'étonne- 
ment.  Ces  images  accaparaient  toute  ma  soif  de  sa- 
voir, et  je  ne  pensais  pas  à  lire  le  texte.  Je  voyais 
seulement,  au-dessus  de  chaque  croquis,  les  titres  : 
Pose  I''',  Pose  II,  Pose  III.  J'allai  jusqu'à  la  pose  IV, 
et  vivement,  je  refermai  le  livre  violet.  Il  m'avait 
semblé  reconnaître,  entre  deux  claquements  de  porte, 
le  frou-frou  maternel. 

Je  m'étais  trompé.  Malgré  tout,  j'allais  reposer  le 
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livre  à  sa  place,  lorsqu'il  s'e'chappa  de  mes  mains  et 
tomba  sur  le  tapis.  En  tombant,  il  s'ouvrit  de  lui- 
même  à  la  page  50,  et  je  vis  une  annotation  manus- 
crite sur  celte  page.  Je  ramassai  vivement  le  volume, 
et  remarquai  que  s'il  s'était  ouvert  de  lui-même  à  la 
page  50,  c'est  qu'on  l'avait  beaucoup  consulté  à  cette 
page,  et  que  la  reliure  s'était  cassée  aux  deux  tiers 
de  l'épaisseur.  C'était  la  position  XXIX.  Un  mon- 
sieur et  une  dame  jouaient.  Et  je  lus  ceci,  que  je  ne 
compris  guère  sur  le  moment  : 

C'est  ahisi  que  nous  eûmes,  par  mégarde, 
notre  Gustave. 

Dois-je  dire  que  l'annotation  était  de  l'écriture  de 
papa?  Quant  à  Gustave,  c'est  moi. 

Tout  pensif,  je  mis  le  livre  violet  sur  le  guéridon... 

Et  quel  fut  mon  étonnement,  lorsque  je  vis  que  nos 
oiseaux  s'essayaient  à  imiter  la  2U*  position  !  Je  les 
regardais  anxieusement  depuis  quelques  secondes, 
quand  j'entendis  chanter  l'eau  dans  les  tuyaux.  J'é- 
tais très  intelligent,  à  huit  ans.  Ainsi,  j'avais  re- 
marqué que  lorsque  l'eau  montait  et  descendait  dans 
les  conduits  de  plomb,  produisant  le  bruit  caractéris- 
tique que  l'on  connaît,  c'était  que  maman  ouvrait  le 
robinet,  mais  le  va-et-vient  de  l'eau  dans  les  conduits 
me  fixait.  J'entendis  donc  clianter  l'eau  dans  les 
tuyaux.  ((  Maman  se  lave  les  mains  »  me  dis-je,  et 
j'eus  peur,  à  cause  du  livre  violet  qu'elle  allait  cher- 
cher, se  souvenant  de  l'avoir  oublié.  Je  me  sauvai  donc 
pour  retrouver  Ghourave,  qui  venait  le  vendredi. 

En  passant  par  la  lingerie,  j'aperçus  la  petite  bou- 
teille cachée  sous  des  pelotes  de  laine,  dans  le  tiroir 
de  la  table.  M"^  Mignonnat  était  aux  lieux.  J'eus  le 
temps  de  cracher  dans  la  petite  bouteille,  et  au  mo- 
ment où  j'agitais  le  contenu,  elle  parut,  M""  Mignon- 
nat, suivie  de  Ghourave,  Tous  deux  étaient  très  rou- 
tes. 
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—  Ah!   bougre  de  bougre  !  fit  le  frotteur  en  re- 
gardant la  couturière,  qui  baissait  ses  yeux  gris. 

Elle  s'était  assise  et  suçait  son  fil,  tandis  que  je 
m'élargissais  jouisseusement  les  narines. 

—  Ah  !  bougre  de  bougre  !  reprit  Ghourave  en  s'es- 
suyant  le  front. 

M"*  Mignonnat  ne  répondit  pas. 
J'eus  l'intuition  qu'ils  venaient  déjouer  ensemble, 
comme  dans  le  livre  violet  de  ma  mère. 


Hélas  !  où  est-il,  ce  tein[»s  juli  de  ma  naïveté,  temps 
de  ma  belle  rougeole  où  j'étais  si  pur,  quoique  vi- 
cieux ! 

J'avais  huit  ans...  Depuis,  j'ai  appris  bien  des  cho- 
ses. Et  j'ai  compris  ce  que  faisaient  Xavier  et 
AI"*  Victor  dans  l'écurie,  M.  Poulain  et  Jeanne  dans  le 
réduit  au  linge  sale,  Firmin,  Victor,  Blanche  et  So- 
phie, se  livrant  à  un  arétinesque  quadrille,  dans  la 
salle  de  bains,  papa  et  maman  dans  leur  chambre, 
M""'  Mignonnat  et  Ghourave  dans  les  cabinets.  Tels 
maîtres,  tels  valets.  J'ai  compris  leurs  ruts  suivis  de 
clapotis.  La  crainte  de  l'Enfant  était  pour  eux  tous 
une  épée  de  Damoclès.  J'ai  compris  aussi  le  vieil 
adage  :  «  vivre  d'amour  et  d'eau  fraîche.  »  Faut  de 
l'amour  d'abord,  de  l'eau  fraîche  ensuite.  Pour  net- 
toyer l'amour.  (Cependant,  les  oiseaux  s'aiment  et 
ne  se  nettoient  pas  ?)  J'ai  compris  surtout  toute  l'é- 
tendue de  l'annotation  faite  par  le  comte,  mon  père, 
à  la  page  50  du  livre  violet.  Hélas  !  cent  fois  hélas  I 
Les  hommes  sont  tous  des  dégoûtants.  Pas  un  ne 
songe,  dans  l'union,  à  la  famille  ;  ils  n'ambition- 
nent que  des  galipettes,  et  par  mille  moyens  honnê- 
tes et  abusifs,  ils  se  débarrassent  lâchement  des 
pauvres  petits  enfants,  dès  leur  tendre  et  tiède  nais- 
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sance.  Ainsi,  moi,  Gustave,  vous  m'enfantâtes,  ô  mes 
parents,  par  mégarde.  Papa,  maman,  vous  vous  en- 
dormîtes sur  le  ((  mastic  »  ;  et  vous  m'eûtes  dans 
l'imprudence  de  la  29^  position.  Je  suis  le  produit  de 
votre  sale  luxure.  J'ai  échappé  aux  reculs  précau- 
tionnés de  mon  père,  aux  rinçages  criminels  de  ma 
mère.  Vous  ne  fûtes  que  des  monstres,  des  sauvages, 
des  parâtres,  —  ô  mes  dabes  !  Un  peu  plus,  vous  me 
noyiez,  selon  l'hygiène  impitoyable.  Mais  je  ne  devais 
pas  connaître  les  profondeurs  vastes  et  fraîches  d'un 
tuyau  de  descente,  ni  les  durs  coups  de  brosse  d'une 
blanchisseuse.  Emule  de  Saturne,  papa,  vous  man- 
geâtes vos  enfants.  (A  peu  de  chose  près  peut-être, 
vous  me  mangiez...)  Grâce  à  une  prolongation  de 
votre  vain  frémissement,  je  pus  m'accrocher  feime  à 
la  chair,  encore  palpitante  d'un  transport  anin^al,  de 
celle  qui  fut  ma  sainte  mère  ;  et  quand  vous  m'asper- 
geâtes, ô  maman,  quand  vous  baptisâtes,  au  nom  du 
père,  votre  fils,  il  était  trop  tard.  Je  tenais  bon.  Je  fus 
mouillé  seulement.  L'eau  passa.  Je  restai.  Et  je  fus 
un  raté  ;  un  faible.  Je  vins  au  monde  tel  qu'un  petit 
chien  noyé,  avec  des  cheveux  jaunes  et  le  nez  plat. 
Je  tettai  le  lait  d"une  autre.  Jeune,  je  fus  vicieux  de 
votre  vice.  c(  Par  mégarde  »  seulement  vous  m'eûtes, 
mes  chers  parents  ;  je  n'ai  donc  pas  à  vous  être  re- 
connaissant de  la  vie.  Vous  fûtes  injustes  pour  moi. 
A'ous  me  giflâtes.  Papa  me  fouetta.  Maman  me 
bourra.  Par  vous,  je  fus  traité  de  cochon.  Parce  que 
vous  aviez  acheté  un  livre  violet  édité  à  Bruxelles  et 
contenant  des  gravures  erotiques,  parce  que  vous 
aviez  usé  de  la  29'  position,  je  n'eus  pas  le  droit  de 
me  mettre  les  doigts  dans  le  nez.  Ce  malheureux  nez, 
que  vous  aviez  mal  façonné,  vous  ne  me  le  pardon- 
nâtes pas.  (Vous  m'enfermiez  aussi  avec  M"^  Mignon- 
nat.)  Vous  fûtes  des  dégoûtants. 

Mais  papa  est  mort  l'année  dernière.  N'en  parlons 
donc  plus.  Qu'il  repose  en  paix.  Quant  à  maman,  sa 


belle  têle  blonde  s'argente.  Je  l'embrasse  au  premier 
jour  de  Tan.  Et  je  la  respecte,  superficiellement,  au- 
tant qu'un  fils  peut  respecter  sa  mère  après  qu'il  a 
mis  le  nez  dans  son  livre  violet. 

x^Ionsieur  Piot,  apôtre  de  la  repopulation,  je  te  bé- 
nis !  Et  toi,  29'  position,  je  te  bénis  et  je  te  vénère... 
comme  une  mère.  Car,  en  somme,  c'est  à  toi  seule 
que  je  dois  la  vie... 

X.  de  Saint- Maur. 


BAISIANA 


Sur  mol  duvet  assis,  ung  gras  chanoine, 
Lez  ung  brasier,  en  chambre  bien  nattée, 
A  son  costé  gisant  dame  Svdoine, 
Blanche,  tendre,  polie  et  altaintée; 
Boire  ypocras  à  jour  et  à  nujctée, 
Rire,  jouer,  mignoter  et  bayser. 
Et  nud  à  nud,  pour  mieulx  des  corps  s'ayser, 
Les  vy  tous  deux  par  un  trou  de  mortaise. 
Lors  je  congneuz  que  pour  dueil  appaiser 
Il  n'est  trésor  que  de  vivre  à  son  ayse. 

Yillon. 


LA  BOUCHE  ET  LES  YEUX  EN  QUERELLE 

Ma  bouche  tous  les  jours  reprochait  à  mes  yeux 

Le  doux  plaisir  de  voir  Sylvie, 

Et  séchoit  de  rage  et  d'envie 
De  ne  partager  pas  un  bien  si  prétieux. 

Mais  pour  appaiser  leur  querelle. 
Malgré  tous  les  efforts  qu'opposa  sa  vertu, 

Je  viens  de  baiser  celte  belle  ; 

A  présent,  bouche,  que  veux-tu  ? 

René  Le  Pays 
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LA  NYMPHE  ENDORMIE 

Vous  faites  trop  de  bruit,  zéphyre,  taisez-vous, 
Pour  ne  pas  éveiller  la  Belle  qui  repose. 
Ruisseaux  qui  murmurez,  évitez  les  cailloux 
Et  si  le  vent  se  taist,  faites  la  même  chose. 

Mon  cœur,  sans  respirer,  regardons  à  genoux 
Sa  bouche  de  corail  qui  n'est  qu'à  demy-close, 
Dont  l'haleine  fleurie  est  un  parfum  plus  doux 
Que  l'esprit  du  jasmin,  du  musc  et  de  la  rose. 

Les  doux  dédains,  la  douce  cruauté 
Et  les  baisers  d'une  bouche  odorante 
Ont  mis  au  joug  ma  triste  liberté. 


Expilly. 


Quel  heur  plus  grand  désirer  porroit-on 
Que  de  toucher  ta  gorge  et  ton  télon, 
Baiser  ta  bouche  et  ses  perles  insignes  ? 

Bernier  de  la  Brousse. 


LA  BOUCHE 

Avettes  qui  volez  à  l'entour  de  la  plaine 
Pour  fleureter  la  suc  des  roses  et  des  lys, 
Si  vous  voulez  piller  une  plus  douce  haleine, 
Mignonnes,  posez-vous  aux  lèvres  de  Phyllis. 

du  Rosset. 

Quel  crime  ai-je  commis  quand  je  vous  ai  baisée. 
Qui  vous  doive  obliger  à  désirer  ma  mort  ? 
Jugez  plus  doucement  d'un  amoureux  effort 
Ou  de  trop  de  rigueur  vous  serez  accusée. 

Mais  quoi!  vous  revenez,  d'amour  tout  embrasée. 
Et  me  tendant  les  mains  avec  un  doux  transport. 
«  Mon  cœur,  me  dites-vous,  je  vous  aime  si  fort 
«  Que  d'un  autre  baiser  je  veux  être  apaisée  ». 

Malleville. 
23 
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Mon  œil  en  te  voyant  fut  épris  de  ta  flamme, 
Mon  oreille  fléchit  sous  le  son  de  ta  voix, 
Mon  nez  gousta  l'odeur  de  ton  précieux  basme. 
Et  ma  bouche  avala  le  sucre  de  tes  loix. 

Mon  cœur  sent  la  rigueur  de  ton  dard  qui  m'entame. 
Mes  yeux  sont  des  torrents  alors  que  je  te  vois, 
Bouche  qui  ne  produis  que  glaçons  et  que  flamme, 
Sur  ton  souffle  odorant  je  me  meurs  mille  fois. 

Annibal  de  Lortigiie. 

Un  jour  que  ma  bergère 
Dormait  sur  la  fougère, 
Tout  touché 
J'approchay 
Et  voulus  prendre 
Un  baiser  tendre  ; 
Mais  elle  s'éveilla 
Et  soudain  me  parla 
D'un  air  à  me  surprendre. 
Etendant  son  beau  corps. 
Elle  dit,  «  cher  Hilaire, 
«  Ne  crains  pas  ma  colère... 
«  Je  dors,  berger,  je  dors.  » 

René  Le  Pays. 


LES  BAISERS   DU   JOUR   DE   L'AN 

De  trois  cent  soixante-cinq  jours, 

Qui  de  l'an  composent  le  cours, 
C'est  le  premier  de  tous  où  l'on  ment  davantage. 
Nul  autre  ne  fait  voir  tant  de  duplicité. 

Combien  dans  ce  jour  si  fêté, 

Voit-on,  par  un  fatal  usage, 
De  faux  baisers  et  donnés  et  rendus  ! 
Combien  de  l'amitié  tiennent  le  doux  langage, 
Qui  voudraient  voir  périr  ceux  qu'ils  flattent  le  plus. 
De  là  certainement  vient  le  double  visage 

Que  la  fable  donne  à  .lanus. 
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COUPLET 

Baise-moi  donc,  me  disait  Biaise  ; 
Nennin,  je  ne  suis  pas  si  niaise, 
Ma  mère  me  le  défend  bien  ; 
Mais  voyez  le  sot  Nicodème, 
La  sienne  ne  lui  défend  rien  : 
Que  ne  me  baisait-il  ki-même  ! 

J'fais  v'nir  un  litre  et  deux  verres. 
Zà  Fanchon  ça  plaît  beaucoup  ; 
Ses  yeux  dev'nont  moins  sévères 
Cbaqu'  fois  qu'  j'y  r'passe  un  p'tit  coup  : 
«  Un  baiser,  dis-j',  ma  mignonne, 
«  Rendrait  Jérôm'  satisfait  !  » 
V'ià  qu'est  dit...  m'flt  la  friponne, 
Et  moi  j'ii  dis  :  V'ià  qu'est  fait  l 

{Chansonnier  des  Jours  gras.) 

Mille  baisers  délicieux 
Cueillis  sur  ses  lèvres  brûlantes. 
Dans  ces  instants  fait  pour  les  dieux, 
Confondaient  nos  âmes  errantes  ; 
C'est  ainsi  qu'un  Dieu  flatteur 
Rend  nos  chaînes  moins  pesantes, 

Grécourf . 
{Passim  !!!!) 

La  nature  entière  se  pâme 
Sous  un  baiser  mystérieux 
Et  se  mouille  comme  une  femme 
Au  baiser  du  plus  beau  des  dieux. 

{Parnasse  satyriquc.) 

Te  souvient-il  que  notre  mère 
Au  foyer  de  notre  chaumière 
Nous  pressait  sur  son  cœur  joyeux. 
Ma  chère, 
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Et  nous  baisions  ses  blancs  cheveux 
Tous  deux. 

Chateaubriand. 

Il  est  si  beau,  l'enfant  avec  son  doux  sourire, 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vite  apaisés. 
Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie, 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  àme  à  la  vie 

Et  sa  bouche  aux  baisers  I 

Victor  Hugo. 

Qu'elle  est  superbe  en  son  désordre, 
Quand  elle  tonibe,  les  seins  nus. 
Qu'on  la  voit,  béante^  se  tordre 
Dans  un  baiser  de  rage,  et  mordre 
En  criant  des  mots  inconnus. 

Musset. 


Alors,  ô  ma  beauté,  dites  à  la  vermine 

Qui  vous  mangera  de  baisers. 
Que  j'ai  gardé  la  forme  et  l'essence  divine 

De  mes  amours  décomposés  ! 

Charles  Baudelaire. 

COMMENT  J'ADMIRERAIS   BRIARÉE 

Avoir  cent  bras  n'est  rien  si  l'on  n'a  pas  cent  bouches 

Et  cent  priapes  pour  baiser 
Les  belles  qui  s'en  vont,  rieuses  ou  farouches 
Ayant  tout  à  perdre...  ou  rien  à  laisser. 

J'aime  Anna  pour  sa  blonde  chevelure, 
De  Marthe  j'adore  le  nez  fripon, 
Nulle  déesse  n'eut  si  belle  allure 

Que  Rose  en  troussaut  son  jupon. 

Andrée  a  des  mains  de  princesse, 
Jeanne  porte  l'amour  au  fond  des  yeux, 
Telle  qu'un  astro  arraché  des  cicux 
Suzanne  resplendit  de  ses  deux  f. .. 
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Je  pourrais  célébrer  sans  fin 
Toutes  les  bouches  dont  j'ai  faim, 
Et  compter  les  filles  charmantes.. 
Tant  et  tant  !  Gela  ne  se  peut... 
Que  l'on  me  permette  un  aveu  : 
Avoir  cent  priapes,  c'est  peu. 


Imbécile  !  —  de  son  empire 
Si  nos  efforts  te  délivraient. 
Tes  baisers  ressuciteraient 
Le  cadavre  de  ton  vampire  1 

Charles  Baudelaire. 


Je  préfère  au  Constance,  à  l'opium,  au  Nuits 
L'élixir  de  ta  bouche  où  l'amour  se  pavane... 

Ch.  Baudelaire 


Tu  peux  avec  une  amorce 
M'irriter  ou  m'apaiser. 
Tu  peux  engluer  ma  force 
Dans  le  miel  de  ton  baiser. 


0  mignonne,  mourons  comme  ces  fleurs  qui  s'aiment. 
Donnons  tout  notre  sang  de  désirs  parfumé, 
Et  que  les  vents,  grisés  par  nos  baisers  qu'ils  sèment. 
Aillent  dire  partout  que  nous  avons  aimé. 

Qu'ils  le  disent  au  bois,  au  champ,  à  la  ravine, 
Le  disent  à  la  nuit  et  le  disent  au  jour, 
Qu'ils  disent  par  sanglots  notre  extase  divine 
Au  monde  fatigué  qui  ne  sait  plus  l'amour  ! 

Qu'ils  le  disent  au  ciel,  à  la  nature  entière, 
Qu'ils  racontent  que  nous  nous  sommes  épousés. 
Et  que  l'éternité  de  toute  la  matière 
A  fleuri  ce  jour-là  dans  un  de  nos  baisers  ! 
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J'ai  su  voir,  même  embrouillés 
Parmi  les  gazons  mouillés 
Les  baisers  de  vos  souliers. 

C'étaient  nos  vœux  inapaisés 
Qui  nous  rendaient  mélancoliques. 
Donnons  à  nos  cœurs  faméliques 
Un  large  repas  de  baisers  ! 

0  maîtresse,  ta  bouche  exécrable  et  charmante 
Est  un  rosier  fleuri  de  baisers  chauds  et  frais 
Qui  laissent  après  eux  comme  un  parfum  de  menthe. 
On  me  dit  que  tu  dois  mentir.  Et  puis  après  ? 

Je  veux  que  ta  lèvre  mente; 
Bah  !  si  tes  baisers  sont  vrais  ! 


Dans  mes  désirs  inapaisés, 
Dans  mes  plus  frénétiques  fièvres, 
Je  retrouverai  sur  mes  lèvres 
Une  goutte  de  tes  baisers. 


IDYLLE  DE  PAUVRES 

C'est  le  printemps.  Salut,  bois  verts,  oiseaux  chanteurs, 
Ciel  délicat  !  La  brise,  où  flottent  des  senteurs 
Apporte  on  ne  sait  d'où  les  amoureuses  fièvres, 
Et  des  baisers,  errants  dans  l'air,  cherchent  des  lèvres... 


Jean  Richepin. 


Si  tu  ne  veux  pas  que  je  t'aime, 
Taris  l'azur  de  tes  grands  yeux  ; 
Ferme  ta  bouche  à  l'anathèrae 
Dont  nos  baisers  forment  le  thème. 
Et  dont  la  source  est  dans  les  cieux! 

Si  tu  ne  veux  que  je  t'adore. 
Tais  tes  accents  mélodieux  ; 
Cache  ta  lèvre  et  son  aurore, 
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Nid  de  baisers  où  je  dévore 
Ta  salive,  un  nectar  des  dieux  ! 


Léon  Deschamps. 


Dans  la  nuit,  lorsque  je  sommeille. 
Ma  mignonnette  aux  cheveux  d'or, 
C'est  ton  baiser  qui  me  réveille 
Et  c'est  ton  baiser  qui  m'endort  ' 

(Chanson  de  P.  A,  François.) 

Il  pleut  dans  le  sentier  des  feuilles  de  platane  ; 
D'étranges  voluptés  cherchent  à  s'apaiser... 
Le  soir  a  des  langueurs  dolentes  de  sultane, 
La  caresse  du  vent  est  celle  d'un  baiser... 

Paul  Weisse. 


Avec  des  gestes  apeurés 

Tu  voiles  ta  beauté  frileuse  ; 

Autour  de  ta  taille  onduleuse 

L'eau  fait  des  grands  cercles  moirés. 

Et  narguant  tes  pudeurs  farouches, 
Tes  chastes  yeux  emplis  d'effroi. 
Toutes  les  fleurs  tendent  vers  toi 
Les  baisers  tièdes  de  leurs  bouches. 

Camille  Legrand„ 

Langue  de  feu  !  pointe  de  fer  !  chiffon  de  sang  I 
Tes  traits  sont  de  ceux-là  qui  font  mourir  notre  être  ! 
Par  tes  soins  le  frisson  du  spasme  nous  pénétre; 
Par  toi  se  fait  sentir  le  mal  le  plus  blessant  ! 


A.  Rebelle. 


Je  vous  attends  sous  cette  arcade 
Le  bruit  confus  de  la  cascade 
Couvrira  celui  du  baiser... 
L'alcade 
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Ronfle  :  il  s'est  de  Xérès  rosé 
Grisé. 

Je  voudrais  être  la  fleurette 

Qui  touche  à  votre  collerette  ; 

Je  voudrais  être  aussi  la  ci- 
garette 

Que  votre  lèvre,  sans-souci 
Roussit. 

Je  voudrais  être  l'hiroudelle 
Qui  peut  effleurer  de  son  aile 
La  blancheur  de  votre  bras  blanc 

Gomme  elle 
Je  prendrais  ce  baiser  tremblant, 

Troublant  ! 


P.  Larribat. 


LE   BAISER 


Un  baiser...,  c'est  bien  peu  de  chose  t 
A  peine  un  frôlement  de  rose, 
Un  souffle  venant  effleurer. 
Pourtant  quand  ta  bouche,  en  caresse. 
Mit  sur  mes  lèvres  cette  ivresse, 
Mon  cœur  se  prit  à  t'adorer. 

II 

Ce  baiser,  cependant  si  mièvre. 
Brûle  mon  âme  d'une  fièvre 
Que  toi  seule  peux  apaiser. 
Ah  !  prends  en  pitié  mon  martyre, 
Rends-moi  le  bien  auquel  j'aspire  : 
De  ta  bouche  un  second  baiser. 

III 

Fais-le  doux,  ô  ma  bien-aimée, 
Que  ton  baleine  parfumée 
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Me  Casse  vivre,  refleurir. 
Que  ce  soit  ma  dernière  aurore, 
Si  je  puis  m'enivrer  encore 
De  ton  baiser,  jusqu'à  mourir. 

(Chanson  de  P.  Brunesœur.) 


LA  CHANSON  DES  BAISERS 

Quelle  est  cette  pure  caresse  : 
Caresse  qui  berce  le  cœur 
Et  fait  éclore  la  jeunesse 
Au  paradis  d'Amour  vainqueur  ? 
Quelle  est  cette  pure  caresse 
Dont  chacun  garde  souvenir 
Et  que  nulle  douleur  ne  blesse. 
Que  rien  ne  fait  s'évanouir  ? 

C'est  le  baiser  de  l'enfant  à  la  mère. 
C'est  le  baiser  de  la  mère  à  l'enfant 
Dont  la  douceur  est  fraîche  et  printanière  : 
Baiser  chaste  et  divin  du  Bonheur  triomphant  ! 

Quel  est  ce  frisson  qui  transporte 
Et  verse  à  l'être  mille  émois 
Quand  l'Amour  naissant  nous  apporte 
A  vingt  ans  ses  troublants  abois  ? 
Quel  est  ce  frisson  dont  notre  âme 
Est  soudain  joyeuse  en  ce  jour, 
Et  dont  la  merveilleuse  flamme 
Fait  de  nous  des  dieux  sans  retour  ? 

C'est  le  baiser  de  l'amant  à  l'amante, 
C'est  le  baiser  de  l'amante  à  l'amant 
Dont  la  chaleur  intime  et  pénétrante 
Des  paradis  charnels  anime  le  roman  ! 

Quelle  est  donc  cette  étreinte  chère, 
Qui  se  donne  auprès  d'un  berceau, 
Cependant  que,  la  mine  fière, 
D'orgueil  on  ressent  un  tressant? 
Quelle  est  donc  cette  étreinte  amie 
Qui  témoigne  de  l'union 
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Sans  calcul,  par  l'Amour  bénie 
De  deux  âmes  à  l'unisson? 

C'est  le  baiser  de  l'époux  à  l'épouse, 
C'est  le  baiser  de  l'épouse  à  l'époux, 
En  contemplant,  de  tendresse  jalouse, 
L'enfant  de  leur  désir  riant  à  ses  joujoux  ! 

Quel  est  donc  ce  froid  qui  nous  glace 
A  l'approche  du  froid  hiver. 
Alors  que  mainte  ride  trace 
Sur  nos  fronts  son  sillon  de  fer  ? 
Quel  est  donc  ce  froid  qui  traverse 
Nos  regards  recherchant  le  ciel  ? 
Quel  est  donc  ce  glas  qui  nous  berce 
De  son  calme  rythme  éternel  ? 

C'est  le  baiser  de  la  Mort  à  la  Vie, 
C'est  le  baiser  de  la  Vie  à  la  Mort  : 
Baiser  qui  tue  et  la  haine  et  l'envie, 
Baiser  juste  où  chacun,  riche  ou  pauvre,  s'endort  ! 

A.  Gallais. 

Sa  bouche  apéritive  a  des  baisers  étranges, 

Bons  au  cœur,  mais  pillards  de  phosphore,  ô  cerveaux  ! 

Quand  l'alcôve,  le  soir,  flambe  aux  reflets  oranges 

De  ses  cheveux  tordant  leurs  fauves  éche veaux. 

Sa  bouche  apéritive  a  des  baisers  étranges. 

Théodore  Hannon. 
{Les  beaux  vices  de  Jane.) 


Quand  ma  maîtresse  joliment 
Me  grondait  d'être  trop  gourmand 
Et  toujours  porté  sur  sa  bouche... 

Maurice  Donnay. 

Rouges  lèvres  d'enfants,  lèvres  simples  et  pures, 
Qui  buvez  la  jeunesse  ainsi  qu'une  liqueur, 
Rouges  lèvres  d'enfants,  lèvres  simples  et  pures. 
Rouges  lèvres  d'enfants,  pareilles  à  des  mûres 
Dont  le  sang  saignerait  doucement  dans  mon  cœur... 

Albert  Giraud. 
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Ton  corps  frêle  et  migaon  est  le  tombeau  des  mâles 
Qui  sont  morts  en  baisant  tes  lèvres,  roses  pâles, 
Victimes  du  plaisir  dont  tu  sus  les  griser... 

Arrière  !  Laisse-moi,  démon,  mauvaise  fée  ! 

Je  veux  quitter  tes  bras  pour  les  bras  de  Morphée, 

Et  fuir  dans  le  sommeil  ton  immonde  baiser  ! 

L.  Decaux. 

Demain,  c'est  les  doutes,  les  craintes. 
C'est  les  désirs  martyrisés, 
C'est  le  coucher  sans  tes  étreintes, 
C'est  le  lever  sans  tes  baisers  ! 

Leurs  lèvres  !  vous  gardez  en  vos  calices,  l'acre 
Saveur  des  bigarreaux  et  des  grenades  sûres 

Et  dans  l'antre  fatal,  la  dame  de  Mervent 
Scella  mes  yeux  pensifs  de  ses  baisers  fleuris  ! 

Les  bras  qui  se  nouent  en  caresses  pâmées, 
Le  cordial  bu  du  baiser  animal, 
Les  cheveux  qu'on  tord,  les  haleines  humées, 
Des  nerfs  énervés  apaisent-ils  le  mal  ? 


Jean  Moréas. 


La  fleur  du  nénufar,  comme  une  main  de  neige, 
Des  regards  du  Satyre,  ô  Nymphe,  te  protège  : 
Seul,  de  son  baiser  d'or  t'atteint  l'astre  amoureux  ; 

Et  le  soir,  quand  sur  lui  s'étend  l'ombre  géante, 
Tu  vois  sa  bouche  rouge,  à  l'horizon  béante. 
Verser  sur  ta  blancheur  tout  son  sang  lumineux. 

Emile  Van  Arenbergh. 
{La  Nymphe.) 


Verse,  verse,  tes  baisers 
A  mes  sens  inapaisés, 
Jusqu'à  la  dernière  goutte.. 
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J'aime  Ion  coeur  inhumain; 
Ta  me  trahiras  demain, 
Mais  ce  soir  je  t'aurai  toute  ! 

Qu'importent  les  trahisons 
Des  lèvres  que  nous  haisons. 
Si  les  lèvres  sont  jolies  ! 

Maurice  Boukay. 

Puis,  las!  un  soir,  la  Mort,  notre  parente, 
Malgré  tes  cris,  sur  ta  bouche  aspirante, 
Te  donnera,  macabre  nourrisson, 
L'amer  baiser  et  son  dernier  frisson... 

Lucien  Ricaille. 

...  Les  baisers  dont  la  ribambelle 
Vient  papillonner  sur  tes  chairs. 

Théodore  Hannon. 

Toi  dont  le  frais  baiser  faisait  chanter  ma  voix  ? 

Madeleine  Lépine. 

Et  rien  n'offre  un  baiser  aux  lèvres  de  mon  âme  ! 

Ivan  Gilkin. 

A  l'amoureux  sous  sa  fenêtre, 
Ninon  dit  :  Songez  au  départ, 
Bientôt  l'aurore  va  paraître. 
Il  faut  nous  quitter  sans  retard. 
—  Non,  pas  avant,  ma  Juliette, 
Répond  l'amant  sentimental, 
Que  ta  lèvre  ne  me  répète 
Amoureusement  ce  signal... 

Encore  un  baiser,  mignonne, 

Encore  un  doux  baiser  ! 

Puisqu'à  toi  mon  cœur  se  donne. 
Peux-tu  le  lui  refuser? 

Encore  un  baiser,  mignonne, 
Un  dernier  baiser! 

Clia7ison  de  Lucien  Delormel.  (1) 

(i)  Saluez, 
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Pour  bien  des  gens  le  baiser  n'est  qu'une  gourmandise 
raffinée,  une  liqueur  rare  qui,  par  la  petite  mort  qu'elle 
verse  à  l'àme,  engourdit  pour  un  temps  les  rancœurs... 

Le  baiser  d'amour  est  au  terrestre  bonheur  ce  que  Ja 
mort  est  à  l'éternelle  justice. 

Le  baiser  de  la  mort  est  la  seule  l'orme  connue  à  ce  jour 
de  la  justice  idéale  et  sans  tares. 

La  mort  et  le  baiser  sont  frère  et  sœur  de  nature,  lous 
deux  également  puissants,  nous  enlevant  la  notion  des  cho- 
ses en  un  évanouissement  soudain  qui  nous  plonge,  bien- 
iieureuXj  dans  l'extatique  infini. 

Le  baiser  est  un  roi-mendiant  qui  se  complaît  surtout  à 
faire  l'aumône. 

Ange  Rebelle. 

Fleur  du  baiser  qui  s'effeuille  en  chacun. 

Grégoire  Le  Roy. 


Et  ses  yeux  qui  brillent  dans  l'ombre 
Disent  ce  que  veulent  ses  dents  I 

D^Ambleteuse. 

Les  p'tits  amoureux 
Bienheureux, 
Qui  s'embrassent. 
Qui  s'embrassent, 
Les  petits  amants, 
Dégoûtants, 
Qui  se  lèchent  tout  le  temps  ! 


(Chanson.) 


L'OPOPONAX 


Depuis  le  crépelé  havane 
De  ta  nuque,  rais  de  soleil. 
Jusqu'aux  neiges  de  ton  orteil. 
Ce  baume  vainqueur  se  pavane. 
Roulant  au  versant  de  tes  seins, 
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Il  court  le  long  de  les  bras,  flâne 
Par  tes  lèvres  rouges,  et  plane 
Sur  tes  grands  baisers  assassins. 

La  Japonaise  en  ses  rançons 
Se  sert  de  tes  acres  salives 
Pour  pimenter  ses  chairs  olives, 
Pour  ensorceler  ses  suçons. 

Qu'importe  !  si,  pour  me  griser, 
Uuaud  ton  beau  corps  jonche  ta  couche. 
Tu  me  verses  à  ronde  bouche 
L'opoponax  de  ton  baiser  I 

Thédore  Hannon. 

Mes  baisers  sont  des  papillons  ! 

Jules  Gondoin. 
Gardez-vous  du  baiser  ! 

{Chanson  de  Léon  de  Bercy.) 

Tout,  ton  petit  nez,  tes  yeux,  tes  beaux  yeux,  et  ta  lèvre  dort. 
Tes  cheveux  épars  eu  vain  vivement  chatouillent  l'oreille, 
Et  l'oiseau  là-bas  en  vain  t'appela,  rien  ne  te  réveille, 
Rien  qu'un  doux  baiser,  plus  doux  que  la  nuit  et  meilleur  que  l'or. 

Raoul  de  La  Grasserie. 

Ainsi,  pour  mon  front  penseur 
Il  faudrait  une  caresse 
Reposante  de  tendresse 
Et  de  très  chaste  douceur... 
Le  baiser  pur  d'une  sœur 
Dans  celui  d'une  maîtresse  : 
Baiser  rude  et  possesseur. 
Timide  et  verseur  d'ivresse... 


Ne  vouloir  que  le  calme  pur  et  refuser 
L'étreinte  du  désir...  vénérer  ce  qu'on  aime  ! 
Etre  l'ami  sincère  et  le  poète  blême 
Que  grise  une  parole  et  que  tue  un  baiser  ! 

Mes  lèvres  ont  besoin  d'aimer  un  coin  de  chair  ! 
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Comment!  ta  maia  si  douce  et  ta  lèvre  vermeille, 
Ta  bouche,  cet  écria  mignon  qui  m'émerveille, 
Peuvent,  dans  un  moment  de  honteux  abandon, 

—  Eve  du  mauvais  fruit  qui  n'a  pas  mon  pardon  !  — 
Ton  baiser  et  ta  main,  ignoble  créature, 
Peuvent  se  polluer  à  la  caresse  impure  ! 

Jean  d'Herbenoire. 

Si  nous  voulons  goûter  du  bonheur  pur  la  gloire, 
A.U  hanap  des  baisers  lentement  il  faut  boire. 

N'en  déplaise  aux  jaloux,  que  torture  l'envie, 
Le  baiser  partagé...  voilà  loute  la  vie  ! 

Un  baiser  tendre  et  doux  des  lèvres  de  ma  mie 
Met  à  néant  l'effort  de  ma  philosophie  ! 

A.  Rebelle. 

Au  grand  livre  d'amour, 

Sans  oublier  un  jour, 

Tous  deux  nous  aimions  lire. 

Si  je  m'en  souviens  bien 

Alors  nous  n'avions  rien 

Dans  notre  tirelire. 

Mais  j'avais  en  retour 

Pour  Ninon  tant  d'amour 

Qu'en  lui  donnant  mon  àme. 

Je  lui  disais  tout  bas  : 

«  Que  ne  ferait-on  pas 

«  Pour  un  baiser  de  femme  ?  » 

Chanson  de  Marcel  Legay. 

Sur  sa  lèvre  jumelle 
Si  j'arrive  à  quérir 
Un  brûlant  baiser  d'elle, 
Je  consens  à  périr. .. 
Ah  !  pour  une  belle 
Qu'il  fait  bon  mourir  ! 

Hector  Ganicr  de  Montmartre. 
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Encore  un  baiser,  veux-tu  bien? 
Un  baiser  qui  n'engage  à  rien, 

Sans  qu'on  se  touche... 
ïu  le  rendras  à  ton  amant 
En  te  figurant  un  moment 

Qu'il  a  ma  bouche. 


(Chanson.) 


Les  pauvres  yeux,  las  d'être  ouverts, 
Las  de  voir  tournoyer  la  ronde 
De  maux  entrevus  ou  soufferts, 
Se  sont  emplis  d'ombre  profonde... 
Et  fermés  ou  mi-clos,  déserts^ 
Taris  de  pleurs,  dans  le  silence, 
Ils  attendent  sans  répugnance 
Le  baiser  dévorant  des  vers... 

Pierre  Rodet. 

Dans  les  bois,  par  les  champs  de  blé, 
A  l'ombre  du  boudoir  troublé 

De  parfums  roses, 
D'autres  folles  l'enlaceront 
Et  dans  leurs  baisers  lui  diront 

Les  mêmes  choses  ! 

Albert  Tinchant. 


LE   PLAISIR 

Les  roses  de  Kypris,  le  myrthe  de  Tibur 
Lui  font  une  couronne,  et  de  pourpre,  et  d'azur. 
Ses  cheveux  ondoyants  sous  l'haleine  d'Eole 
Nimbent  son  front  serein,  d'une  blonde  auréole. 

Les  yeux  à  demi  clos,  la  tête  vers  les  cieux. 
Tandis  que  flotte  au  vent,  son  long  péplos  de  moire 
Frôlant  sa  lyre  d'or  du  blanc  plectrum  d'ivoire, 
Il  égrène  dans  l'air  des  sons  mélodieux. 

La  douce  Aglaophone  à  Baal-This,  pareille 
Les  bras  souples  et  frais,  comme  un  ruisseau  d'argent, 
Et  la  poitrine  en  fleurs,  présente  en  rougissant 
Une  coupe  d'onyx  à  sa  lèvre  vermeille. 
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Devant  la  radieuse  et  pure  déilé 
De  candides  oiseaux,  favoris  d'Astarté, 
Les  ailes  étendues  et  les  paupières  closes 
Dans  un  frisson  d'amour,  unissent  leurs  becs  roses. 

Marcel  Fleurant. 


FEMINA 

Ton  cœur  est  un  miroir  où  se  fige  mon  àme  ; 

Ton  âme  :  un  frais  boudoir  aux  senteurs  de  rut  fauve  ; 

Ton  regard  :  un  soleil  que  cerne  un  désir  mauve. 

Et  ta  chair  un  beau  marbre  où  s'alanguit  ma  flamme. 

Alors  que  mon  frisson  de  spasme,  qui  t'arrose. 

S'épanouit  au  sein  de  la  fleur  noire  et  rose  ! 

Alphonse  Gallais. 

Pourtant,  chaque  homme  tue  ce  qu'il  aime. 

Les  uns  le  font  avec  un  regard  de  haine, 
D'autres  avec  des  paroles  caressantes, 

Le  lâche  avec  un  baiser. 
L'homme  brave  avec  une  épée. 

Oscar  Wilde. 
(Henry  D.  Davray,  trad. 


FIN 
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N.  B.  La  grande  abondance  de  matières  que  nous 
possédons  pour  ce  troisième  volume  de  notre  antholo- 
gie nous  oblige  à  remettre  au  supplément  les  Fabliaux 
et  Mystères,  Le  Baiser  dans  les  Arts  et  au  Théâtre,  la  Glori- 
fication de  la  chair;  Rabelais;  Marguerite  de  Na- 
varre ;  Montaigne;  Molière,  Le  Sage,  Beau- 
marchais; Moreri,  Bayle,  Diderot,  du  Gange; 
Tallemant  des  Beaux,  BESb:NVAL,  Gilbert, 
L'abbé  Prévost,  le  marquis  de  Sade,  etc  ;  Dulaure, 
Mercier,  Laclos  ;  Legouvé,  de  la  Landelle, 
Gh.  de  Bernard,  Stendhal,  Balzac  ;  Gh.  Nodier, 
Ghateaubriand,  J.  Janin,  Victor  Hugo,  G.  de 
Nerval,  Musset,  Ernest  Feydeau  ;  de  nombreux 
poètes  et  chansonniers  (ainsi  que  les  chansons,  pro- 
mises, en  argot  erotique)  ;  enfin  certains  auteurs  mo- 
dernes :  Emile  Zola,  Adolphe  Belot,  André 
Theuriet.  Guy  de  Maupassant,  Alphonse  Dau- 
det, G.  Vanor,  Jules  Case,  René  Boylesve, 
Maurice  Talmeyr,  etc. 

M.  B. 


Observations.  —  Voltaire,  dont  nous  citons  l'article 
Baiser,  extrait  du  Dictionnaire  philosophique,  se  moque 
dans  cet  écrit,  comme  ù  l'ordinaire,  des  chrétiens. 
Mais  il  a  passé  sous  silence,  (par  hasard?)  un  épisode 
qui  valait  d'être  rapporté  :  Deusdedit,  pape,  a  guéri 
un  lépreux  en  lui  donnant  un  baiser. 


Page  83,  de  Théophile  Gautier  : 

«  Je  suis  vierge,  —  vierge  comme  la  neige  de  l'Hi- 
malaya, comme  la  Lune  avant  qu'elle  n'eût  couché 
avec  Endymion,  comme  Marie  avant  d'avoir  fait  connais- 
sance avec  le  pigeon  divin...  » 

La  neige  de  l'Himalaya  nous  importe  peu,  et  l'on 
peut  se  permettre  des  plaisanteries  lorsqu'il  s'agit  de 
la  Lune.  Mais  pour  Marie,  elle  était  encore  vierge 
après.  Tout  en  respectant  le  texte  de  Théophile  Gautier, 
il  nous  est  impossible  de  ne  point  protester  contre  ce 
texte. 

M.  B. 
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